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R Taurala pu piller mus en riea dire , à^’excmple de tant d'autenn , qui r» 

« donnent l’air d’avoir puisé dans les sources , quand ils n’ont fait que dé- 
« pouUler des savans dont ils taisent le nom. Ces fraudes sont très - faciles 
R aujourd’hui : on commence par écrire sans avoir rien lu , et l’on continue ainsi 
« toute sa vie. Les véritables gens de lettres gémissent eti voyant cette nuée de 
R jeunes auteurs^ qui auraient peut-être du talent s’ils avaient quelques études. ■» 
M. SE CHa.TBavBRiaB'D , Itin. de Paris à Jérusalem, t. ii , p. 3i8. 

R Plus ineptes et plus ignhres , -nos compilateurs ne se bornent pas à faire 
R tranquillement le métier de fripiers littéraires ; ils pillent sur tes grands 
R cheMins du monde savant; leur avidité extrême ne leur laisse pas 1^ temps de 

«disposer les produits de leur brigandage Munis de quelques livres et 

« d’autant de paires de cêen^, ils sebo;Ope]^tè.%bri^uqs.èla b&te une compi- 
a talion qui n’oifre m. un dhmx biait , ni' une analyse exacte et complète, w 

Manên-fentir, drPÆ t tp tt srdu'Xi novembre tSio. 

« Fay veu Jatre des li*r« da chos« np^ma^ es|o^ena^ entendes } l’auc- 
« teur com^^9an^ât divers d^es a^s gçavapts la%egbqfc|e de çétte cy et de 
R cette aiArè matter'' à le basH^ se conteiTtan t , pour sa part , d’en avoir proiecté 
«le desseing, et empilé par son industrie ce fagot de provisions incogneues f: . 
« au moins est sien f^nçff'e^lt ^[âei\ C*là~, cfesÇ,.eif i^nscience , acheter ou 
« emprunter un livre , non pas le faire ; c’est apprendre aux hom'mes , non qu’on 
« Sfait faire un livre,mais, cede quoy dspouvoientesveen doubje, ^’onnele 

»<S{aitfastfiÿr«.n. * ~ i r..’ V. r * *- 

(MOHTAioirB, Bssais, Uv. iii, chap. xii, t. iv, p. nai, édit, in-.ia donné* 

pat* Naigeou.) 

« Ce qu’on ddlt le moins estimer en littérature, ce sont les singes, qui n»- 
* savent qu’imiter et copier. » 

GaorrnOT, Journal de PEmpire, du a4 mai i&i i. 



SE TROUFE: 



Chez J.-G. DENTU, Imprimeur - Eihraire , 
rue dii Pont de Lodi , 3 ; 

Et au Palais-Royal, galeries de lois, p®* a65 et a,6,6. 
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MOYEN DE PARVENIR 

# 

EN LITTÉRATURE, 

' 

MÉMOIRE A CONSULTER, 

SUR UNE QUESTION DE PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE, . 

DANS LEQUEL ON PROUVE 

QUE LE SIEUR. M ALTE-BRUN, 

SE DISANT- GÉOGRAPHE DANOIS, 

A copié littéralement une grande partie des Œuvres de 
M. Gossellin, ainsi que de celles de MM. Lacroix, 
Walckenaer, Pinkerton, Puissant, Langues, 
SoLVYNS, etc,, etc,,, et les a fait imprimer et débiter 
sous soH nom*. 

Et dans lequel on discute cette question importante pour le commerce 
de la librairie : « Qu’est-xe qui distingue le plagiaire- copiste du 
«simple contrefacteur ; ci ]ii%(piLk quel point le premier peut-il 
< être regarde' comme devant encourir la peine porte'e par la loi 
« contre le ‘dernier ? » 

■■1 

PAR JEAN-GABRIEL DENTU, 

BttPRIMEUR.LIBRAIRE , 

^iRteur de 1a Géographie de J. 




PARIS, 

■ i8u. ‘ ^ ‘ 

•y . ■ • • ■ . • 
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AVERTISSEMENT. 



Lu auestion que , ' soumets an Public est touUà-fait neuve. Atta- 
que' dans ma propriété, il m’est facile, comme on va le voir, de 
prouver la le'sion et de démasquer celui qui l’a commise; mais telle 
est la nature du délit, que j’ignore à quelle autorité je dois adresser 
ma plainte. 

A quelle cour , à quelle partie chi ministère public doit être porlc'e 
une dénonciation de plagiat? 

il existe une loi formelle pour la répression des contrefacteurs , je 
le sais ; mais ce n’est pas une simple contrefaçon que j’ai à poursuivre. 
Telle est doue la question de droit que je d'où poser ; 



« Qu’est-^e qui distingue le M.AOiAinB-copiSTE du simple contre- 
a facteur; et jusqu’à quel point le premier peut-il être regardé 
• comme devant encourir la peine prononcée par la. loi contre le 
c dernieY? » 



Si j’invoque cette loi , n!est*il pas de ma prqdence de prévoir 1» 
subterfuge que ma partie adverse pourrait m^opposer ? « Un contre- 
« facteur , me dira-t-il „ est celui qui vole tout un livre ; et moi , je 
« ne vo'us ai volé qu’une partie du vôtre. »• Cette réponse évasive et 
dérisoire , le plagiaire la fera individuellement à chacun des auteurs 
qu’il a pillés ; et , cotjttrefacteur de dix ouvrages divers , il se déro- 
bera à la peine qui attend le contrefacteur d’une simple brochure. 

Si notre jurisprudence est incomplète sur ce point, à quelle auto- 
rité , je le denaande encore, dois-je demander protection et ven- 
geance ? Est-ce à S'. E. le Grand-Juge , à ce chef suprême de la Ju^ 
ttee, qui préside à l’exécutiou des lois, toujours armées pour la défense 
du propriétaire et le châtiment du spoiiatenr ? Est-ce à S. E. le 
ministre de la Police , dont les regards vigilans poursuivent et ré-. 
priment sans cesse les délits ténébreux qui troublent le repos de la 
société ? Est-ce à M. le 0irecteur-général de la Librairie , à ce magis- 
trat spécialement investi du noble soin de maintenir l’ordce dans 
cette partie importante de la propriété publique et particulière , soit 
qu’on l’envisage comme dépôt de nos richesses littéraires et monu- 
ment de la gloire nationale , soit qu’on ne la regarde même que comme 
une des branches de notre commerce an dedans et au dehors ? Est-ce 
enfin à S. E. le Grand-Maître de rUniversité impériale , qi^ je doit 
* adresser mes réclamations contre le plagiaire qui arrache audacieu- 
aement par lambeaux les pages d’un livre destiné à l’instruction pu- 
bbque , pour en recomposer un autre , qu’il ose présenter comme un 
service rendn à l’éducation de la jeunesse ? PTest-ce pas au corps 
«xelusirement chargé de renseignement en. France , à vengef des 
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^ s»van$ Français des vols et des outrage^ continuels d’un etranger 
te'méraire? Le Se'nat, le Conseil d’Etat , le Corps Lc'gislatif, les Cours 
de Justice comptent dans leur sein des savaiis et des hommes de 
lettres du premier mérite : n’est -ce pas à des hommes si recomman- 
dables par leurs lumières et leurs attributions, à flétrir de leur désa- 
veu le plus iufôme^rigaodage littéraire dont il ait jamais été men- 
tion parmi nous ? 

llest plus urgent que Jamais d’y mettre un terme: au moment même 
où j’écris ceci, M. Malte -Brun annonce dans les papiers publics 
. qu’il nous manque un Traite’ complet et particuUer.de Ge'ographia 
mathe’mutique : quk l» vérité , le Précis de sa Géographie univers, 
selle contient un exposé succinct de ces matières ; mais que , sur 
les demandes pressantes des instituteurs et des élèves , il a entre- 
pris, et déjà considérablement avancé, un Traité complet et spé- 
cial de Géographie mathématique. {Journal de l’Empire, du 
8 Avril i8ii ). 

Qui ne croirait , d’après ces paroles , que jamais on n’a su , ea 
France , ce que c’était que la Géographie mathématique? Qui ne 
croirait que, le premier, M. Malte-Brun est venu nous rapprendre, 
tandis que ce qu’il lui plaît d’appeler aujourd’hui un Exposé succinct 
’ de ces matières , n’est qu’une copie prescjue littérale de fouvrag© 
d’un savant français ? La lecture de ce Mémoire va convaincre les 
lecteurs les plus incrédules , par la voie irrécusable des confron- 
tatioHS , que la Géographie mathématique de M. Malte-Brun , 
qui forme plusieurs livres du second volume de son Précis de la 
Géographie universelle , n’est qu’une transcription , et queTquefuia 
qu’une mutilation du beau Traité élémentaire que M. Lacroix , 
membre de l’Institut, a placé en tête de ma grande édition de 
Pinkerton , sous le titre a Introduction à la Géographie mathé-. 
matique et critique. Je vais en publier une seconde édition , con- 
sidérablement augmentée , et enrichie de cartes et de planches s 
mais qu’arrivera-t-il , si je n’obtiens une défense légale contre le 
plagiaire qui a déjà détourné la première à son. profit? N’est-il 
pas évident qu’il va s’approprier de nouveau, et le fruit du travail 
de M. Lacroix , et le produit d’une acquisition que j’ai faite sous la 
garantie des lois ? Et si je suis lésé dans mes intérêts , ne le sommes- 
nous pas tous dans notre honneur littéraire? A eh croire le Da- 
nois Malte - Brun , nos savans sont tombés dans l’oubli , nos 
écrivains dans l’impuissance. Quoi ! c’est dans un pays qui pos- 
sède l’Institut , l’Ecole polytechnique , tant d’illustres établissemens , 
tant de professeurs célèïires , que les instituteurs et les élèves 
SiAressenl jdes demandes pressantes h un étranger- obscur , pour la 
supplie^de répandre sur eux les lumières, qui n’oiit pas encore 
pençtre dans nos climats I • 

Je le répète , c’est une cause nationale que je défends v et ce 
n’est plus dans des Journaux qu’elle doit être plaidée. C’est dans, 
celui de tous , qui a le plus de lecteurs , que M. Malte-Brun a. 
trouvé, jusqu’ici , refuge et proteçtioa: il en g.fait.une arme ojïsflr. 



(ij ) 
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sive et de'fensive. Ses censeurs , ses collaboratenrs , trop étrangers 
- à des 'manœuvi'es que ne connaissent pas les véritables gens de 
lettres , ont laisse le champ libre #t quelquefois prête’ la main à 
des diatribes , dont ils e'taient loin de soupçonner les intentions et 
les conse'quences. 

Il Tant aujourd’hui éclairer le public et mes juges , il faut mettre 
sons leurs jeux tontes les pièces du procès : je veux qu’il puisse être 
jugé, non-seulement par tout homme ami des lettres et des 
sciences , mais par tout ami de la justice et de la bo»ine-foi.' 



' J. G. DENTÜ. 
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MOYEN DE PARVENE 



EN LITTÉRATUnE,-^t3 

V. 

r"-’> 



\ 



terre a., guerre a , dit un vieux proverbe' : jé'nl^i 
point 1 honneur d être seigneur terrien , mais jamais ba- 
ronnie, manjuisat.ou comté n'excilèVont plus de débats 
entre des voisins avides et hargneux, qu’il ne m’a fallu 
soutenir d’assauts pour défendre un bien dont , grâce 
au ciel et a mon argent, je suis légitime propriétaire. 
Ce bien est un livre , et ce livre est la Géographie de 
J. Pmherion. Me reposant sur la réputation de l’auteur, 
sur le mérite des savans qui ont fait passer son travail 
dans notre langue , sur les suffrages glorieux qu’il obtint 
^a sa première aj)parition dans le monde , je m’endor- 
mais au bruit flatteur des éloges prodigués à l’ouvrage' 
et des félicitations dont on accablait l’éditeur. Calmé 
trompeur ! funeste illusion ! Tout à coup un mot insi- 
dieux se glisse au milieu de ce concert de louanges : U 
est le signal d’un trait plus envenimé ; l’envie humiliée 
se relève , se dresse , s’agite ; l’orage éclate.... Mais, en 
historien véridique et modeste , je dois me borner à 
décrire d’origine et les progrès de la guerre cruelle oii 
je me vois* entraîné. 

Encouragé par le succès de la grande Géographie de 
Pinkerton , je me déterminai à en faire un Abrégé qui , 
renfermant sans détails superflus , tout ce qu’il est 
essentiel de savoir, fût spécialement utile à la jeunesse. 
Ea pi emiere édition rapidement enlev’ee par les pères 
de famille et les instituteurs , j’en public une seconde , 
revue , corrigée, augmentée. Tout lui promet une desti- 
née aussi favorable : mais quel cri.se fait enteudre du 
fond de la rue des Prêtres Saint-Germain-I’Auxerrois ? 
Le samedi, 9 septembre i8og, {nefanJa dies !) le 
Journal de 1 Empire me déclare que « mon Abrégé de 
« Pinkerton est peut-être inférieur à tout ce (|u’il y a de 
« plus pitoyable parmi les géographies françaises , qui 
t< sont pourtant les plus pitoyables de ceUes de l' Europe. » 
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« On ne conçoit pas, me dit-on, comment il soit 
« possible d’enseigner la géographie ài après un tel livre ; 

« Pinkcrton , charlatan littéraire s'il en fût jamais , ose 
« citer des ouvrages danois qu’il n’a pas lus ; mais cela 
« en impose toujours à d érudits français ;cnüm, 

'« pour citer un exemple foudroyant des inexactitudes 
« qui rendent l’Abrcgé de Pinkerlon inintelligible , on 
« cite la ville de Gronsladt , en Russie , à laquelle il . 
« donne 60,000 hai)itans , au lieu de 12,000. » 

Voilà de terribles allégations contre l’auteur et contre 
son livre ! Mais quelle est donc l'autorité qui fulmine 
de tels anathèmes ? quel est ce souverain juge des na- 
tions qui, du haut de son tribunal , vient prononcer 
qiiie les géographes français sont les plus pitoyables 
géographes de l’Europe , et que les citations menson- 
gères d’un charlatan en imposent à beaucoup ÿ érudits 
français? Quel est-il cet arbili'e de la science, ce con- 
tempteur de nos sa vans ? c’est M. Malte-Brun ! Qu’est-ce 
que M. Malte-Brun ? c’est un garçon-philosophe danois 
à qui l’air de la Baltique eût pu devenir très-malsain, 
si scs amis ne lui eussent conseillé de prendre au plus 
vite le chemin de Fiance ; et, comme il faut être quelque 
chose ici-bas, l’honnèle jeune homme est venu se faire 
géographe à Paris. Si le style dans lequel il rédige ses 
arrêts sent encore un peu le Scandinave , il faut con- 
venir du moins qu’il sait encore nous estimer assez , 
pour ne pas se croire tenu de payer en flatteries J’hos- 
jûtalité qu’il nous demande : trouvera- 1 -il que nous 
manquions à celle que nous lui donnons, si nous osons 
lui représenter que les géographes des rives de la Seine 
peuvent valoir ceux des bords du grand et du petit Bclt ; 
si nous prenons enfin la liberté de lui affirmer que nul 
de nos érudits , tout simples et tout crédules qu’il les 
suppose , n’est la dupe d’aucun charlatan littéraire ou 
scientifique , quels que soient son pays et son jargon. 

N’auricz-vous jamais fait, à ce sujet , M. Malte-Brun, 
une petite réflexion qui siérait assez bien à un géo- 
graphe, observateur de l’esprit des nations ? c’est que 
tous les charlatans de l’Europe, qu’une sotte vanité ou 
l’appât du gain attire chei nous, s’y voient tôt ou tard 
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arracher leur masque. C’est un fait que rcxpériencc a 
dû et peut encore vous apprendre. Nous sommes polis, 
affables envers les etrangers : c’est un tx’ait de notre 
caractère national. Mais nous ne poussons pas la bon- 
homie jusqu’à les croire sur parole.; et, si l’un d’eux, 
par exemple . vient nous dire que l’Abrc'gé djc la Géo- 
gra])hie de Pinkerton donne 60,000 habitans à Ja ville 
dc Gronstadb, nous allons vite ouvrir le livre , et nous 
trouvons , page i 3 g de la 2® édition , qui a paru en 
1806, c’est-à-dire , trois ans avant l’article cité : Crons- 
tadt , 20,000 habitans. Nous reconnaissons l’exacti- 
tude du géographe, et nous rions alors du maladroit 
dénonciateur. 

Mais, entre nous , M. Malte-Brun, quel changement 
si subit .s’est-il donc fait dans votre cœur et dans votre ^ 
pensée à l’égard de ce Pinkerton, dont le nom seul 
semble aujourd'hui vous donner des vertiges ? Lors- 
qu’étayé dir nom de M. Menteile, vous donnâtes vos 
iGlourds volumes de géographie mathématico-physico- 
politiqiie (qui sont presque tous chez mon confrère 
L*****), par quelle bénignité citâtes-vous Pirikerton 
(pag. 5 de votre annonce) au nombre des meilleurs au- 
teurs de géographi^ct de statistique de toutes les nations 
européennes ? Quel esprit de justi«e s’était, à votre insu, 
emparé de vous , quand votre plume laissa échapper 
cette note remai'quable , tom. 2, pag. 287 : « Un An- 
« glais, M. Pinkerton, auteur d’une géographie uni- 
«< verselle et très - estimée , qui n’a été publiée qu’en 
« 1802 , etc. , etc. » Quelle puissance surnaturelle vous 
força de rendre hommage à la vérité, lorsque, dans 
la notice critique annexée a Aolre Atlas, vous annoncez 
et jugez en ces termes le même ouvTagc que vous dé- 
chirez aujourd’hui aATC tant de fureur ? Ouvrez cette 
notice , et voyez-y pag. 22, i*"® colonne, 4® alinéa, écrit 
de vot»c propre main ce qui suit : 

«Pinkerton, géographie moderne, traduite de l’anglai.s 
« par M. 'Walckenaêr , avec une introduction mathé- 
« rnatique par S.^F. Lacroix, de l'Institut, 6 vol. in-S*^ ' 
« et un vol. d’Atlas; Pains, i 8 o 4 - Cet ouvrage est très- 
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V savant pour la partie critique, ainsi que pour les 
« articles de botanique et de zoologie ; cependant il 
n avait besoin des notes de M. Walekenaer pour cette 
« dernière partie. ( Ce qui est parrailement vrai , 

« M. jMalte-Brun ! ) Il est moins bon pour la partie 
« géologi(}ue, el assez faible pour la partie statistique ou 
« j)olitique et morale; cependant M. Pinkerlon montre 
« infiniment moins de préjugés que ses compatriotes, 
« et, dans ses préjugés même, il décèle un savoir peu 
« commun, et le désir sincère de connaître la A'érité. 
«< L’auteur a parfaitement saisi le but et la nature de 
« la géographie. » 

Si les amis' dePinkerton lui font, quelque jour, ériger 
un monument, ils chercheront en vain une inscription 
qui soit plus digne d'y figurer que cette dernière phrase 
de M. Malte-Brun. Dans son énergique concision , elle 
contient le plus vaste et le plus profond éloge qui ait 
jamais été fait d’un géographe quelconque. Ah ! que. 
A ous seriez bon , que a ous seriez aimable , M. Malle- 
Brun , si , au lieu d’une longue notice apologétique qui 
peut intimider les lecteurs, vous me permettiez de 
mettre en tete de la nouvelle éditi^ que jumprime , 
ces mots qui contiennent une recommandation à là fois 
si simple et si puissante de mon auteur , ces mots naïfs 
qui prouvent qu’autrefois a ous fûtes un honnête et loyal 
jeune homme ! quantum muiatus ! ! ! 

Vous ne tarissiez point dans ce temps-là sur les 
louanges de Pinkerton : à tout instant son nom revenait 
sous votre plume. Que de fois je l’aperçois dans cette 
seule pa^e 22 de votre notice , indépendamment du 
passage éternellement mémorable que je AÛens de citer ! 
Ici, les systèmes de Baven sont proclamés les meilleurs, 
d'après le jugement de M. Pinkerton; là, le malheureux 
Guthrie est terrassé par ce seul mot : M. Pinketrton en 
parle avec mépris. Plus loin , si vous voulez A'anler une 
(iolleclioii de A'oyages anglais, vous pensez qu’il suffit 
de dire': Elle est estimée de M. Pin^certon, qui doit être 
regardé comme un juge compétent. Enfin , si vous mettez 
une- note au bas de cette page sur laquelle j’aime tant à 
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arrêter mes regards , c'est pour nous assurer que 
M. Pinkerton a mieux décrit la Scandinavie (votre tei’re 
natale) que les autres Anglais ne l’ont fait. Vous au- 
riez pu ajouter: mieux que quelques Scandinaves mêrne.^ 
Mais cette note vous eût paru incomplète , si vous 
eussiez négligé d’y recueillir un des rayons de la gloire 
du géograplie anglais : vous vous empressez, en consé- 
quence , d’y prévenir vos lecteurs que Pinkerton a 
publié en i 8 o 4 une Dissertation sur les Goths , qid con- 
tient des choses fort savantes et des erreurs ingénieuses. 
Erreurs ingénieuses ! de la galanterie jusque dans les 
reproches ! Quoi ! va-t-on s’écrier dans les cafés , où 
M. Malte-Brun est un grand homme : Prétendez-vous 
nous faire croire que c’est le phénix de la Scandinavie 
qui a pu s’abaisser à servir akisi de trompette au géo- 
graphe d’Albion? Oui, Messieurs, c’estiui, je vous le 
r(*^ète, c’est lui-même 

Qui (lopuis.... mais alors it était innocent. 

• Quel malin génie s’est donc fait une gloire cruelle 
d’empoisonner de son souffle une ame qui nous était 
arrivée de Copenhague toute candide et toute débon- 
naire ? Pleurons sur la fragilité des vertus humaines. 
M. Malte-Brun, qui, en 1804, traite Pinkerton de géo- 
graphe très-estimé , le traite en 1809 (^hurt'esco referens') , 
de géographe très- ignorant. On refuse encore d’ajofttei* 
foi à mes paroles ? Lisez , incrédules , lisez une lettre 
divisée en quatre points , et adressée le il\ septembre 
i 8 og aux rédacteurs du Journal de Paris (i): vous y 
verrez, déplus, que Pinkerton méprisé des savons ; 



p) Les rédacteurs de cette l'euille n’ont pas jugé probableînent devoir l’enri. 
chir de cette précieuse lettre, car on lu trouve reléguée dans les annonces , entre 
«n chien perdu et une cuisinière à ])lacer. Or , comme il est notoire que l’on 
paye ponr tout article qui n’est pas dans le corps du journal , nous pouvons con- 
clure sans hésiterqpeïMf, Malte-Brun a hnancépour l’insertion de sa belle épître. 
ïi’adniirBtiou redouble lorsqu’on pense qu’il lui a obtenu, nu même prix, les 
honneurs des Petitcj jiffiches. Quelle f’ureur'a doue pu le porter à un si rude 

tacriücel ou quel intérêt si puissant '! De la fureur! nous venons de voir 

que M. Malte-Brun n’était point Jarieux contre Pinkerton, puistm’il le citait et 
le prônait sans cesse. De l’intérêt! ah! c’est une auüe alfaire. M. Malte Brun 
n’est pas apparemment comme les perruquiers, qui se contentent, lorsqu’ils 
viennent ouvrir boutique prés d’un confrère , d’écrire sur leur enseigne : Z.* 
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manière adroite de nous faire conclure que ces savans 
doivent nécessairement avoir une furieuse estime pour 
M. Malte-Brun ; enfin, vous trouverez dans cette lettre 
( car (jue n'y trouvc-t-on pas ?) que Pinkerton est sans ins- 
‘truclion dans la liitérature grecque; chefd’accusaliondont 
je prie instamment les lecteurs de tenir note : qui' sait 
ai nous n’en viendrons pas à examiner, quelques pages 
plus bas , jusqu’à quel point l’univci'scl Scandinave est 
versé lui-mème , non dans la liitérature, mais dans Y al- 
phabet grec ? 

Avant de lien approfondir à cet égard , j’opinerais 
déjà à le croire vraiment lorsqu’il s’agit de dépré- 
cier l’ouvrage d’autrui pour mieux faire valoir le sien. 
Cilohs-en un petit exemple , et montrons que nous sa- 
vons rendre justice à l’habileté des manœuvres exécu- 
tées par nos ennemis même. 

Le Conseil de l’IIniversité impériale, voulant fiitCr 
l’incertitude d’une’foule d’instituteurs, avait publié, vers 
la fin de l'année scolaire 1809, une liste assez succincte 
des livres propres à l’enseignement. Celle liste , où ne 
se trouvent même pas des auteurs consacrés par l’ad- 
niir^tion des siècles, ne fut regardée que comme provi- 
soire , en un mot comme uniquement destinée à subve- 
nir aux besoins du moment. Le moindre écolier de rhé- 
torique n’ignorait pas que les hommes aussi sages 
qu’éclairés qui composent le Conseil de l’Université, se 
réservaient de prendre une connaissance approfondie 
de tous les écrits proposés pour l’instruction de la jeu- 
nesse ; il était notoire enfin que S. E. le Grand-Maître 
avait nommé ad hoc une commission , dite des livres clas- 
siques. Ainsi , lorsque le Conseil ,• dans la liste abrégée 
dontje viens de parler , ne fit mention d’aucun ouvrage 
de géographie , il ne tomba dans la tête de personne 
que son dessein eût été de flétrir de sa désapprobation 



soleil luit pour tout le monde. M. Malte- Brun veut que le soleil ne luise que 
pour lui. S’il t)é|>ensc largement son argent ou celui tiu libraire Buisson , pour 
taire circuler ses diatribes jusiitie dans les estaminets elles tabagies , croyez qu’il 
calcule fort bien. II y a plus d’un marchand d’orviétan sur le Pont-Neuf ou la 
place Maubert , qui , à fiucc de décrier les drogues de sou voisin , parvient quel- 
quefois à vendte un paquet des sienues. 
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le travail des écrivains qui sc sont occupés de cette 
science : autant eût-il valu croire qu’il entrait dans scs 
vues de proscrire l’étude même de la géographie. Mais 
ce n’est pas ainsi qu’il convenait à deux individus d’in- 
terpréter le silence de ce corps respectable : spéculant 
d’un côté sur une gloire exclusive, de l’autre sur un 
monopole absolu , ces deux puissans raisonneurs ne se 
sont pas bornés à conclure que -rautorité condamnait,- 
parce qu’elle se taisait : ils ont trouvé expédient de la 
l’aire parler. Grande et belle idée , certes ! jjnais il fal- 
lait la mettre à exécution ; et c’est là que des esprits vul- 
gaires se i’ussent trouvés embarrassés. Mais M. Malte- 
Brun en revendrait au valet de ï Etourdi ; comme Mas- 
carille il s’écrie ; 



Croyez que je mets bien mon adresse en nsa^ ; 

Si j'ai reçu du ciel des' fourbes en partage , 

Je ne suis point au rang de ces esprits mal nés , 

Qui cachent les taicns que Dieu leur a donnés. ' ^ 

‘ Molière, l’.Etourdt, act. iit , scène rii. 

Et, le 27 octobre 1809 , il écrit et porte cette lettre au 
rédacteur du Journal de l’Empire ; 

« Permettez-moi , Monsieur , d’annoncer dans votre 
« journal un fait qui intéresse tous les professeurs des 
« Lycées. 

« Il résulte d’un réglement sur l’enseignement publié 
« officiellement par l’Université impériale , que ni 4 a 
« fameuse Géographie de Pinkerton , ni la Traduction , ni 
« l'Abrégé , ne se trouvent plus au nombre des livres près- 
« crits , ou seulement recommandés pour l’usage des Ly- 
<c cées. » 

Ainsi, de par le danois Malte -Brun, voilà tous les 
professeurs des Lycées de France avertis qu’un ou- 
vrage , honoré de l’àpprobation de l’ancien chef de 
l’instruction publique n’est plus considéré par l’Uni- 
versité impériale comme digne de se trouver dans leurs 
mains ou dans celles de leurs élèves. ‘ 

Que ne peut up bon exemple ! Quand Gilles a fait un 
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to!)r de force à la foire , Paillasse vent aussitôt le sur- 
passer { et c’est ce (jue nous allons voir ici. A peine la 
déclaration officielle du géographe danois a-t-elle paru , 
que voici mon trcs-honové confrère Buisson, libraire 
ami, patron et compci’e du susdit Danois, qui se pré- 
sente à son tour ( Journal Typographique du 3o octobre 
1809), et qui dit : « Il résulte d'un réglement sur l’en- 
« seignement, publié officiellement par fUniversitéim- 
« périale, etc. » C’est mot à mot toute la phrase de sou 
noble clieijt , ce qui est assex remarquable , quoi qu’en 
dise le proverbe : les beaux esprits se rencontrent ; car je 
doute que ce soit jamais à ce tilre-là que MM^ Buisson 
et Malte-Brun puissent se rencontrer. Mais j'ai annoncé 
du plus fort , et nous y sommes ; 

« Jean Pinkerton , dit mon aimable confrère , a été 
« inhumé en définitif avec sa géographie distinguée , 
/ < 4 . le septembre 1809 , sous le grand escalier du palais 
« de 1 IJniversité impériale. Q.uc J. G. Dentu assiste avec 
« résignation à son oraison funèbre et à ses obsèques , 
« et que Dieu fasse .paix et miséricorde au défunt ! a 

\ 

La plaisanterie est fine et de bon goût, ridiculum aeri, 
nous ne prétendons pas le nier : mais , permettez-moi, 
mon cher confrère , de m’extasier sur la miraculeuse 
exactitude avec laquelle vous êtes instruit de tout ce 
qui se passe à TUniversité impériale. Vous mettriez le 
cqpable à la vénération que je vous porte , si vous eus- 
siez rendu patent le diplôme qu elle vous a conféré pour 
la représentée dans l’occasion ; dans celle - ci , par 
exemple , où vous la faites agir et parler d’une manière 
d'autant plus noble et plus juste , que vous n’êtes point 
du tout partie intéressée. Que vous avez bonne gi àce à 
commenter jusqu à ce que n’a point dit l’Université im- 
périale! Et que peut-il lui rester à dire, lorsque celui qui 
compile une nouvelle géographié et celui qui* veut la 
vendre, montent sur les bornes pour crier aux passans f- 
« La Géographie de Pinkerton est condamnée à mort 
« par moi et mon compère. » 

Vos amis vous doivent cependant , Messieurs , un 



« 
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avis charilaLle : non , PInkerton n’est point enterré sous 
le grand escalier de l’Université impériale. Quoique 
vous lui fassiez un peu la guerre à la manière des Algon- 
quins , vos flèches empoisonnées n’ont pas compromis 
son existence ; enfin, Messieurs, veuülez me permettre 
de vous le dire : 

% Les gens que tous tuez te portent assez bien. 

Malgiip les arrêts de proscription rendus par vous 
au nom de lüniversité impériale, qui n’en sait ri eh; 
malgré le» billets d’enterrement que vous avez pris la 
peine de distribuer; enfin, depuis l’époque même où 
vous réunîtes toutes vos forces pour écarter de votre 
chemin un livre qui vous offusque et vous gêne : ce livre 
tant décrié a été adopté pour l’enseignement dans les 
écoles impériales rnifitaires de Saint-Cyr et de Saint- 
Germain ; il a été choisi pour l’insü'uction des pages de . 
Sa Majesté. 

Il faut croire , Messieurs , que l’oa n’a pas été frappé, • 
dans ces éiaMissemens , de la vigueur d’un des argu- 
mens dont vous vous armez avec une certaine com- 
plaisance pour ferrailler contre ce Pinkerton qui , jour 
et n.uit, trouble vos cerveaux. C’est un Anglais! criez- 
vous à tue-tête, Hh ! qui prétend le nier ! Mais nous , 
sommes en guerre avec l’Angleterre ! Assurément : 
équipez un bâtiment, soyez une fois corsaires avec hon- 
neur, et je prends des actions dans votre armement. 
Mais sommes-nous en guerre avec la raison , les lu- 
mières et les sciences Si Newton e.t Locke écrivaient 
aujourd’hui, faudrait-il brûler leurs ouvrages comme 
* un ballot d’étoffes de Manchester? 

Mais que parléjje de géographie anglaise^ Celle quo 
vous voulez vendre à sa place ne sera-t-elle pas une géo- 
gi aphie danoise ? Connaissez- vous quelque loi de l’Mm- 
pire qui, en fait de sciences, d’arts ou de littérature , 
donne à Copenhague une préférence exclusive sur 
Londres ? 

û^is, avez-vous avancé dans vos journaux, la Géo- 
gr;i]mie de Pinkerton est remplie de déclamations conii^ 
la. France. Vous n’en croyez rien ; mais il est peut-être 
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des gens honnêtes et bons à qui il aura moins conté de 
le croire , sur votre parole , que de vous soupçonner 
capable d’une calomnie aussi atroce. Je ne puis donc 
répandre trop de clarté s’ur la vérité que vous avez feint 
de méconnaître : elle va recevoir ici l’appui d’un garant 
irrécusable , d’un témoin à l’autorité duquel vous avez 
rendu vous-méme le plus éclatant hommage, enpreij^nt 
tous les soins possibles d'écarter sa déposition. 

L’habile traducteur de Ja Géographie de Pifikerton 
( M, Walchenaer) a vu constamment d’un œil de pitié 
la grande colère et les petites manœuvres d* ceux qui 
trouvaient plus commode de déchirer son ouvrage que 
d’en faire un meilleur. Les articles signés ou non signes, 
les lettres anonymes ou pseudonymes, les déclamations 
furibondes du compilateur danois , et les gros bons- 
mots du libraire son patron , rien ne put troubler le 
repos ni même attirer l'attention d’un écrivain qui , dès 
long-temps , savait qu’Hésiode avait dit en grec que le 
* potier est jaloux du potier > le musicien du musicien , et 
Malte-Brun de Pinkerton. , •. 

L’envieux eût été plutôt las de crier que le savant de 
se taire , lorsque le premier, irrité de voir sans cesse 
échouer ses moyens scientifiques, conçut la noble idée 
de recourir aux moyens politiques. Soudain l’alarme 
sonne à la fois dans la rue Git-le-Cœur et dans la rue des 
Prêtres ;\di patrie est proclamée èn danger: Voici un 
anglais qui déclame contre la France ! ! ! 

Pour la première fois , le français qui a servi d’inter- 
prète à cet anglais dont le nom sème la terreur, sort 
de son cabinet , et vient répondre pour lui. Il ne s’agit ^ 
plus d’un vain combat d’auteur contre auteur, ou de 
boutique contre boutique : la discussion prend ici un 
caractère plus grave. Au sanglant manifeste lancé contre 
Pinkerton ‘ son traducteur et ses lecteurs , M. W^al- 
ckenaer n’oppose qu’une déclaration aussi modérée que 
cathégorique. Elle est adressée au journaliste qui a 
battu la générale ; nul doute qu’il ne s’empresse de battre 
la retraite , et de ras.surer les bons citoyens subies 
projets hostiles du géographe britannique.... Vaim es- 
poir ! le géographe danois est en faction à la porte du 
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bureau et de l’Imprimerie ; il fciit si bonne garde qu’il 
parvient à en défendre l’entrée à la note explicative et 
pacifique qui peut faire avorter son plan de campagne. 

Mais , ô triomphe incomplet ! vous avez repoussé la 
vérité , M. Malte-Brun , vous ne l’avez point anéantie. 

Je puis encore la faire parler, je puis encore transcrire' 
cette lettre à laquelle une autre feuille a donné la pu- 
blicité tant redoutée par vous et votre compère. Qu’il 
me suffise d'en retracer ici ce passage , qui vous a paru 
trop concluant pour que votre prudence n’exigeât p'as 
la suppression du tout. 

« Quant à ce qui concerne les déclamations contre la 
« France, vous écrivait M. Walekenaer, je dirai, pour 
« toute réponse , au public : usez. » 

Vous avez/«, M. Malte-Brun, mais Vous ne voulez 
pas que les autres lisent : ne vous ai-ja pas deviné ? ~ \ 

Cependant, cohtinue M. Walekenaer, comme un 
« ministre a permis que Mj Pinkerton restât tranquille 
<• et libre à Paris , tandis que ses compatriotes étaient 
« prisonniers à Verdun ; comtne il a permis qu’il re- 
« tournât dans sa patrie avec un passeport signé de sa 
« main; comme un officier distingué qui occupait alors 
« et qui occupe encore auprès de S. M. l’Empereur 
« une place importante , a logé chez loi M. Pinkerton et 
M en a fait sa société intime ; comme plusieurs conseillers 
« d’état et un grand nombre de gens de lettres ont reçu 

et fréquenté cet anglais , il n’est peut-être pas inutile 
« d’apprendre à ces illustres personnâges que , depuis 
<i son retour à Londres , il a publié sur Paris deux vo- 
« lûmes in-8°, qui lui ont valu , de la part des journa- 
« listes de son pays , le surnom de Gallomane. » 

Chose étrange ! voilà le mi^lheureux Pinkerton déclaré . 
à Paris ennemi de la France , et à Londres ami des Fran- 
çais! Mais pourquoi s’en étonner ? Dans cette contra- 
diction apparente voyons partout l’envie se sert 
des mêmes armes , et conclVns-en qu’ici 'comme chez 
nos voisins un mérite supérieur est un forfait qu'elU ne 
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pardonne pas. Si vous voyez, dit Swift, un homme persé- 
cuté par les sots, soyez çertain que c'est un homme de 
mérite. , 

Mais, encore une fois, que font ici les opinions indi- 
riduelles et les principes politiques? Il me semble qu’il 
s’agit d’examiner si Pinkerton est un grand géographe, 
et non quel degré d'affection il nous porte dans le fond 
de son ame. D’après cette logique , qui me paraît fort 
saine, j’aurai soin de m’informer si vous , M. Malte- 
Brun, qui refusez tout savoir à Pinkerton, 

en possédez un bien réel et bien positif. Mais irai -je 
prendre la peine de scruter les replis de votre cœur, 
pour découvrir depuis quand y a germé pour la France 
et les Français une tendresse si soudaine et si vive , que 
vous , qui n’avez pas manqué une occasion de ridicu- 
liser nos pitoyables géographes, nos crédules érudits, et 
nfts ignares professeurs , vous teniez maintenant pour 
ennemi quiconque n’est pas notre ami? Enverrai- je 
des exprès à Copenhague pour m’y faire instruire des 
sentimens que vous y avez professés , de l’estime dont 
vous y avez joui, et des motifs flui vous ont décidé à en 
sortir si lestement? Non-, je vous le_ proteste. Donnez- 
nouij de bons livres , et peu m’importe ce que vous 
valez vous- même. 

. Laissez donc en paix la conscience du géographe de 
Londres. Parvinssiez - vous à me prouver (ju’it a été 
révolutionnaire, jacobin, propagandiste, qu’il a péroré 
dans les cabarets et les carrefours , tantôt comme athée, 
tantôt comme théophilanthrope , enfin (ju’il a été banni 
de son pays comme un pestiféré : je vous déclare que 
je n’aurai pas moins de foi dans ses descriptions géo- 
graphiques et la précision de ses cartes. Et, vice versâ , 
eussiez-vous toujours été, comme je n’en doute pas, 
M. Malle-Brun , le plus zélé défenseur des principes 
monarchiques , le plus intrépide champion de l’ordre 
social , le plus fervent apôtre du christianisme , je me 
prosternerai devant vos vertus , mais je ne croirai pas 
à votre omni-science.. ^ 

Nous voici donc d’aeeWd que, pour juger du savoir 
d'un homme et du mérite de ses écrits , il n’est pas né- 
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cessaîre de suivre de Vreil tout ce qui sc passe dans son 
for intérieur ; Pinkerton n’est pas le seul qui pourra 
gagher à cette liberté de conscience. Mais si vous alliez 
réussir à nous démontrer une de vos assertions favo- 
rites, savoir ; que le gcograplm anglais désavoue la tra- 
duction française dont je suis Mditeur , il faudrait con- 
venir, non pas que cette traduction ne vaut rien, car le 
public savant, auquel on la soumet, est le seul juge su- . 
pvème dans cette affaire, mais qu il s’élève contre l’ou- 
vrage un préjugé peu favorable. Cependant, avant de 
l’admettre , souffi-ez que je discute tant soit peu la vali- 
dité des pièces sur lesquelles vous vous êtes hâté si 
bénignement de prononcer ma sentence. 

Ail mois de sejîfeirtbre itlog, M. Malte-Brun imprima 
dans le Journal de l'Empire une lettre qu’il aftirmait 
avoir été adressée au Moniteur en l’an i3 ( i8o4) par 
M. Pinkerton lui- même. Quelques jours après, son 
libraire Buisson (qui passe toujours le dernier, quoique 
ce .soit lui (jui paye) nous donna dans un autre journal 
une seconde édition de cette lettre , entrelardée de ces 
épaisses plaisanteries «ju’il fait quelquefois lui-méme pour 
épargner les frais d’auteur. Tous les acquéreurs de la* 
Géographie de Pinkerton diïi’cnt trembler pendant cinq 
ou six minutes. Il disait, ouonlui faisait dire dans cette 
terrible lettre « (ju’en publiant sa dernière édition an- 
« glaise il avait été ru«//'/7//2/d’avouer le juste mécontente- 
« ment que lui causait la traduction française ; qu’il y 
« trouvait au moins quatre cents fautes; que, dans la 
« crainte qu’on ne lui imputât les erreurs grossières de 
«cette traduction, il avait confié à un homme de 
O lettres très-connu le soin de traduire la dernière édi- 
« tion anglaise ; qu’fnfin il allait faire faire sous scs yeux 
« une nouvelle traduction de \ Abrégé de sa Géographie, 

« dégagée des erreurs qu’offre la première , et qui peu- 
« vent lieaucoup nuire à l’instruction de la jeunesse. » 

Et, comme s’il pouvait encore me rester un souille 
de vie après un tel désavœu , voilà l’impitoyable 
3Nf. Malte-Brun qui vient me donner le coup de grâce 
p;u’ cette apostille foudroyante : v Cette lettre, l'es- 
V père , n’a pas besoin de commentaire ; die anéantit 
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a tous les éloges que le libraire Dentu a fait^aire , et 
« de sa Traduction et de son Abrégé. » 

Eb ! Messieurs, que ne suis-je aussi babilc à faire 
faire des éloges de mes livres, que vous l’ètes 'a faire 
faire lettres qui les dénigrent ! Que je me sens en- 
core novice auprès de #ous , je l’avoue en rougissant, 
dans l’art d’accaparer les cent voix de la renommée ! 
M’a-t-on jamais vu me glisser furtivement, comme^^n 
vent coulis, par une porte entrouverte, dans le bureau 
d’un journaliste, avancer vers lui à petits pas ,»sur la 
pointe du pied , arrondissant les épaules , roulant la 
prunelle , et , après avoir déposé sur sa table l’exem- 
plaire du cbef-d’œuvre nouveau avec un article tout 
fait et une carte d’invitation , me retirer humblement 
à reculons , en suppliant par des signes et des chut-chut 
l’inflexible Aristarque de ne point quitter son fauteuil 
ni sa plume ? M’a-t-on jamais vu , apercevant de cin- 

3 uante pas le prote d’une imprimerie de feuille pério- 
ique, courir à lui, les bras tendus , , , 

1.UÎ présenter ta main , et , d’un haîsor flaltcur , 

Appuyer les sennens d’être son seniteur? “ • ■ ^ 

• 

Hélas ! vous confesserai-je que je suis venu jusqu’à ce 
jour sans savoir commept avec un pâté de foies gras 
une terrine de Nérac, ou un flacon de vin de Cons’- 
tance , on obtenait un brevet de savant pour un com- 
pilateur brouillon , et une patente de grand écrivain 
pour un phrasier qui n’a pas encore achevé d’étudier la 
grammaire française ? 

Les éloges qu’ont reçus mes quatre éditions de la 
grande Géographie de Pinkerton et de son Abrégé, ne 
peuvent donc être attribués tout platement (ju’aii mé- 
rite de l’ouvrage, et non à la séduction de mes dîners. 
Au mérite de l’ouvrage! Eb ! ne venons-nous pas de 
voir que l’auteur l’a désavoué ? M. Malie-Brun nous en a 
bien et dûment avertis ; il espère , charitablement ,. que 
tout commentaire à ce sujet sera désormais superflu. 
Mais que serait-ce , grands dieux ! si M. Malle-Brun 
lui-même allait être à,son tour désavoué par Pinkerlon ! 
J’ai dit, dans le temps où le géographe Scandinave et 
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mon honoré confrère Buisson curent la maladresse de 
parler de cette fameuse lettre de l’an xiii , et je répète 
aujourd’hui tout aussi formellement, qu’elle a été forgée 
dans l’ombre. Elle a été rédigée par un homme qui 
s’était engagé à traduire de prétendues augmentations 
de Pinkerton, pour le compte de l’honnéte libraire ci- 
dessus nommé. Il fallait per fas et nefas entraver le 
débit de l’édition que je publiais alors, et ce n’était 
pas le choix des moyens qui pouvait embarrasser le 
patron du compilateur danois. 

Mais je vais plus loin : et pour ne pas avoir l’air, un 
instant, d’esquiver le coup de massue qui doit m’écraser, 
je veux reconnaître ici l’authenticité de la terrible lettre 
de désavœu. N’est - il pas possible, après tout, que 
M. Pinkerton, qu’on avait en grand soin d’éloigner de 
moi, par suite de basses intrigues et de manœuvres 
que je passe sous silence, se soit vu, avec une certaine 
complaisance, recherché, caressé par ce même Fran- 
çois Buisson, qui, alors comme aujourd’hui, eût tenu à 
honneur suprême d’étre l’éditeur de cette géographie, 
objet de ses regrets*plus encore que de sa burlésque co- 
lère ? N’est-il pas possible , enfin , qa ojjsédé d’instances , * 
séduit par de somptueuses promesses, il ait griffonné 
son nom au bas d’un papier blanc ou noir que l’on 
aura glissé devantlui? Vous savez, M. Buisson, qu’il ne 
m’a pas fallu la science d’Œdipe poun deviner cela, et 
j)our pénétrer les raisons qui vous ont déterminé à ne 
publier cette lettre qu’aprèsle départ de Pinkerton pour 
Londres ? Mais pourquoi ne l’avoir imprimée qu’en la • 
morcelant par une foule de réticences et de points sus- 
pensifs Ah! pourquoi.^ parce que les profonds 

génies qui avaient inachiné ce tour de passe-passe, sc 
seront aperçus, après coup, que cet écrit, dont ils 
voulaient faire la plus formidable de leurs armes offen- 
sives, contenait des choses qu’il fallait taire,* ou ne disait 
pas tout ce qu’il fallait dire (i). ‘ 



(i) Voici, par exemple, quelques-uns «l^pnssnges île cette lettre , qui au- 
raient un peu cÿutrarié le petit géoj'raplie, qui coiujitait taire un coup de partie 
on lu publiant ; « Diins l’nvsrtuisiiig/it de la dcniiàre édition, anglaise de ma 
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Mais, n’importe : j’ai promis d’aller franchement 
au-devant de l’ennemi; et je veux admettre, encore 
un coup, que Pinkerton ait réellement signé, et, qui 
plus est, ait réellement écrit la Retire par laquelle les 
traductions que j’ai débillRes et que je débite, sont im~ 
prouvées et désavouées. Eh ! mais, me crie-t-on de toutes 
parts, voilà une supposition qui vous tue! Qu’avez- 
vous à répliquer ? — Moi, Messieurs , pas un mot ; mais 
savez-vous qui va répondre à Pinkerton ? Pinkerton lui- 
méme : 

C’est, dit la fameuse lettre citée plus haut (i), dans 
\ avertissement de sa dernière édition anglaise que Pin- 
kerton a été contraint d'avouer le juste mécontentement 
que lui donnait la traduction française. Or , j’ai sous 
les yeux, en ce moment, cette dernière édition an- 
glaise, et j’y copie, mot à mot, dans \ avertissement 
même ( tom. i , pag. 17 ), le passage que l’on va lire : 

« The french translation of this Work contributed by 
« its great succès to open additional sources of injormor- 
Ktion, and cannot pass without tfie acknowledgement 
* « that the translatQr \ M. Walekenaer ) is a man far su- 

perior to the usual pretensions of translutor, and has 
« enriched the text with many valuable notes. » 

M. Malte-Bnm n'entend pas l'anglais mieux que 
moi (2) ; mais . comme moi , il peut se faire traduire 



« Géographie , j’ai témoigné la plus sincère reconnaissance de C accueil fihueur 
« que cet ouvrage a reçu en France , de la manière honorable dont MAc ccm- 
stseiller (Cétat Fourcroy en a parlé , et du beau Traité de la sphère , composé 
ttpar M. Lacroix. Le traducteur (M. Walekenaer; est un homme de ta- 
<c Lent t etc. » 

(1) ÿojyez la page i 3 . 

(2) Je prendrai pour garant de ce que j’avance ici, un excellent article du 
Publiciste ( i 3 avril 1807, ) sur la traduction du Voyage de Harrow à la Chine 
par ledit Malte-Brun. On y trouve , comme échantillon de la science ou traduc- 
teur, des deinoiselle,s qui plument leurs roses ( tom. («r, pag. aS); des canons 
posés sur de mauvaises /nvettes ( ibid. p. 86), et le mot average pris pour le nom 
d’un poids indien (tom. ii , p. 046 J. 

Ayant à Uaduire la phrase anglaise gtWv svho pluck their roses , notre docte 
«lanois a pris , sans façon, le premier mot que lui a olfert le dictionnaire pour 

Î duck , et c’eut eu eïïe.t plumer ; tant pis pour les roses si elles viennent après: 
es voiik plumées comme des chapAs ou des cailles. Mais ce n’est pas tout que 
celte b.aloiirdise , que Gilles ou Arlequin ne manqueront pas de v*ler à M. M alte- 
Brun; il u’a pasplus compiis le sens que les mots. S’iledt pris, comme nuii^ 
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littéralement ces six lignes , et il saura qu’elles signi- 
fient : 

« La traduction française de cet ouvrage a contribué, 

V par son grand succès , à ouvrir de nouvelles sources 
« d’instruction ; et je ne puis me dispenscjr de recon- 
« naître que l’écrivain auquel on la doit, est un honune 
« très-supérieur au mérite ordinaire des traducteurs, et 
« qu’il a enrichi le texte d’un grand nombre de notes pré-^ 

« cieuses. » 

Je le demande maintenant à tout homme que la ja- 
lousie et la haine ne font pas délirer : est-ce en ces 
termes qu’un auteur s’exprime sur le compte d’un 
écrivain qui, sous prétexte de traduire son ouvrage 
chéri, l’a déshonoré par quatre cents fautes et erreurs 
grossières? Comment un Malte-Brun lui-méme pourra- 
t-il concilier cet hommage public rendu par Pinkerton 
au travail de M. Walekenaer, avec le juste mécontente- 
ment articulé dans la lettre de l’an xiii ? 

Mais voici du plus fort : \c désaveu de Pinkerton tombe 
sur la traduction àe\ Abrégé, comme sur celle du grand 

la peine d’interroger un Anglais , il aurait su ce (jue l’on entend , en Angle- 
terre , par des deiiioisclles qui cueillent ( et non qui plument ) des rasas. On. lui 
aurait indiqué une note du Sentimental /ouruey, stéréotype de Didot ( p. 170, ) 
qui explique très-clairement , quoique tiès-délicatenient , ce que Sterne a voulu 
ilire à la tin <!e son chapitre intitule : l'hc rose. 

Le Pocket I^ictionary tout seul aurait pu apprendre à notre docteur qu’eve- 
ruge n’est pa.s un poids indien équivalent à un million , comme il l’a écrit, mais 
un mot anglais qui signifie partage égal. Dans le sens où J’a employé Barrovr, 
on average ilevait se rendre par l’expression vulgaire : l’un portant éautre. 

Quant aux canons posés sur des lavettes, j’ai pris à ce sujet des renseigne- 
iucns,dont il résulte que M. Malte-Brun est tout aussi profoudéraent versé clans 
l’allemand que dans l’anglais. Il a fait de sa traduction , ou de son travesti.sse - 
ment de Barrow, une capilotade, dans laquelle il a fourré je ne sais quelles liribes 
tirées de l’allemand et uu hollandais. Il aura trouvé dans l’im de ces morceaux 
le mot lavette, p.ir lequel, d’un bout de l’Allemagne à l’autre, on entend un 
fl/j’il/; mais ne daignant pas s’embarrasser s’il était question de canons ou de 
casseroles, le savant traducteur a pensé que ce serait faire injure à sa sagacité 
que de veourir ici au dictionnaire , et le joli terme de lavettes est tombé de sa 
plume. On conviendra que voilà du fran^.ais de cuisine. 

M. Malte-Brun a toujours été véhémentement soupçonné d’ètre l’auteur d’un 
fameux article traduit <!e l’anglais , qui parut dans certain journal lors de 
la prise du cap de Bonne-Espérance, et dont le Publiciste amusa, le lende- 
main , ses abonnés. Dans cette relation vraiment curieuse, une grande quantité 
de bétail (cattle) était prise pour une grande quantité decbûtcaiix {cast'es ) ; 
six vaisse. ûx de ligne ( six men of war) étaient transtormés eu six hommes de 
guerre qui bloquaient étroitement le port, etc. etc. Le Médecin malgré lui, 
comme on le voit , n’est pas moins fort en latin que l’est M. Malte-Brun dans 
les langues vivantes- 
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ouvrage : or, M. Malte-Brun qui explique tant de 
choses sans les comprendre (i), m’expliquera-t-il et 
me fera-t-il concevoir comment le géographe anglais a 
pu désavouer , en i 8 o 4 , un livre qui n’a été imprimé par 
moi et mis en vente qu’en i 8 o 6 ? 

Faut-il enfin entasser argument sur argument, preuve 
sur preuve, pour démontrer jusqu’à l’évidence que dans 
toute celte pièce qui devait m’anéantir, il n’y a pas 
un mot qui s’accorde avec ce qu’a dit et fait , depuis, le 
savant auquel on ose l’attribuer ? Mettons de côté l’éloge 
personnel de M. Walckenaer que nous venons d’entendre 
delabouchemême dePinkerton, et demandons-nous sin- 
cèrement s’il nous paraît concevable qu’un auteur, à qui 
son traducteur a causé de justes mécontentemens, aille lui 
emprunter la plus grande partie des notes et additions 
dont il a cru devoir enrichir l’original ? Non , sans 
doute. Eh bien ! c’est ce qu’a fait précisément Pin- 
kerlon en publiant sa nouvelle édition. 11 y a fondu , 
dans le texte même, ou traduit en notes , mais en ayant 
toujours soin d’en prévenir ses lecteurs, ces valuable 
notes, ces supplémens dus au savoir et aux soins de 
M. Walckenaer , et qui forment environ un sixiÈjvis 
de l’édition primitive. 

Ces diverses éditions anglaises, je ne puis trop le 
dire , sont entre mes mains ; elles sont à la disposition de 
toutes les personnes qui voudront les conjronter, et vérifier 
ce que j’avance. 

11 faut que je fasse le plaisir àM. Malte- Brun d’en 
extraire encore un petit passage qui pourra lui paraître 
piquant : Pinkerton , depuis son retour à Londres , a 
changé l’article concernant le gouvernement français , 
et, dans sa nouvelle édition (tom. i®*", pag. 272 ), cet 
article commence ainsi : 

K The présent State of the govemement of France ma^ 
he most impartially derived from the moutn of a french 
author, a man of talent and observation. (M. Waleke- 
« naer, in his translation of this geography, t. i , p. 53 , 
« or t. I , p. 55, in an other édition of the same year). » 

(1) Le lecteur en aura bientôt des preitres de plu* d’une espèce. 
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Avec l’aide de son dictionnaire, ou d’un ami com- 
plaisant , M. Malle-Brun apprendra que cette phrase 
veut dire en français : 

« L’état présent du gouvernement de France peut 
« être décrit avec beaucoup d’impartialité d’après un 
« auteur français, homnie de talent et bon observateur, 
tt (M.Walckenaer, dans sa Traduction de cette Géogra- 
« phie , tom. i, pag. 53, ou pag. 55 d’une autre édition 
« de la même année. ) » 

Suit apres , dans l’original , la traduction de l’article 
France, tel que l’a écrit M.Walckenaer, le géographe 
anglais ayant loyalement substitué ce morceau au sien 
propre. 

Et voilà cet homme , accusé de déclamations contra 
la France, qui emprunte à un français ce qu’il doit en 
dire ! 

Et voilà encore cet auteur qu’on nous représente 
comme indigné contre son traducteur, comme désa- 
vouant la traduction, qui donne ici 9e nouvelles louanges 
à l’un, et qui prend l’autre pour guide et pour modèle ! 

S’il m’est permis enfin de tirer tous mes avantages 
de cette dernière citation de l’anglais, je ferai remar- 
quer que Pinkerton y reconnaît bien formellement deux 
éditions françaises de sa Géographie, publiées dans la 
même année , deux éditions qu’il a lues et comparées ; 
tandis que mon honoré confrère Buisson qui ne lit rien 
(et pour cause), qui ne compare rien ( et pour cause 
encore), a publiquement affirmé et fait affirmer par 
son jeune homme, que jamais il n’y avait eu qu’une seule 
édition de cette Géographie, qui trouble la fin de ses 
jours, et fait craindre un nouveau dérangement dans 
les fibres de son cerveau. 

Voilà , grâce à Dieu , Pinkerton bien purgé de ce 
soupçon ài anti- gallicisme qui alarmait si vivement le 
danois Malte-Brun! voilà mes éditions françaises de sa 
(Géographie solennellement avouées, et même vantées'çiAx: 
lui. Qui peut donc encore exciter ces fureurs , tantôt 
tragiques, tantôt bouffonnes, qui donnent l’air au géo- 
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graphe Scandinave d’étre échappé de certaine maison si- 
tuée sur les bords de la Marne? éeralt-ce parce que 
Pinkerton , dans un Mémoire sur les progrès récens 
et l étal actuel de la géographie, qu’il a mis en tête de 
sa nouvelle édition (i) , s’est amusé à lui donner la 
petite marque de souvenir que voici : 

« One Brun , a young Dane, who lias left his country, 
« and been glad to live as an amanuensis at Paris , had 
n compiled and translated from varions gcrman auihors 
« a modem geography in sixteen volumes , in so chaotic a 
« manner that it was justly styled a good description of ihe 
« World before it was mode. Plus compilation of the danish 
« youth was baptized with the naine (^Mcntelle. » 

C’est-à-dire en français tout uni : 

«Un nommé jeune Danois, qui a quitté son 

« pays (vous voyez comme Pinkerton choisit ses expres- 
« sions) , et qui s’est trouvé heureux de vivre à Paris 
« en qualité de copiste , a compilé et traduit de divers 
« auteurs allemands une géographie moderne en seize 
« volumes , et dans une manière tenant tellement du 
« chaos , qu’on a justement nommé cet ouvrage une 
« exacte description du monde avant la création. Cette 
« compilation du jeune Danois a été baptisée du nom 
« de Mentelle. » 

Sans doute M. Malte-Brun, qui s’est mis quelquefois 
à nous prêcher les vertus évangéliques avec autant 
d’onction qu’un missionnaire , professe trop sincère- 
ment le pardon des injures, pour ne pas rire avec nous 
de cette vengeance anodine du malin anglais. Il con- 
viendra qu’il l’a mordu aux jambes assez long-temps , 
avant d’en obtenir ce léger signe d’attention. Jusque-là, 
qu’avait fait le vieux savant au jeune compilateur, pour 
allumer dans son ame tant de haine et de rage ? Hélas ! 
en serait-il de M. Malte-Brun comme de ces gens qui 
ne peuvent plus voir un homme, qui ne veulent même 

(i) Tom. 1 , p. -jS, 
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plus entendre prononcer son nom , dès qu’ils en ont 
reçu quelque service ? M. Malte-Brun aurait-il con- 
tracte envers Pinkerton quelque dette secrète? Il me 
vient tout à coup de singulières idées à ce sujet , et je 
ne puis résister à l’envie de l’approfondir. 

Mais irai-je péniblement lire , page à page , tout ce 
qu’a écrit ou plutôt tout ce qu’a imprimé le géographe 
danois, pour y chercher la trace des emprunts clandes- 
tins qu’il aura faits à l’ouvrage dont je suis éditeur et 
propriétaire ? Dieu m’en garde ! un tel interrogatoire 
serait presqu’aussi fastidieux pour moi qu’humiliant 
pour lui : mais je vais ouvrir les premiers volumes qui 
me tomberont sous la main , et lorsque \ imitation me 
semblera un peu forte , je mettrai scrupuleusement 
l’original en regard de la copie. 

Voici, par exemple, le tome xii de M. Malte-Brun: 
l’article Empire chinois me rappelle involontairement 
quelque chose que je suis sûr d’avoir déjà lu autre part; 
je le confronte aussitôt avec celui de Pinkerton, et, à 
ma grande surprise , j’observe entre l’un et l’autre la 
ressemblance dont le lecteur va juger : 



Pinkerton , tome iv , page 201 . 

La Chine possède tous nos animaux 
domestiques, le cheval, l’Ane , le bœuf, ' 
le huiHc , le chien , le chat, le cochon. 
La variété du chien la pins onlinaire ^ 
dans le midi, depuis Canton jusqu’à 
Tona - chin - chen , est l’épaf>neul à | 
oreilles droites; et au nord, depuis; 
Tong - chin - chen jusqu’à Pékin , les j 
chiens ont ordinairement les oreilles ‘ 
pendantes et la queue grêle. Près de la ' 
ville de Tan-Gnan-Chen , il y a une 
variété de cochons qui est toute noire , ' 
et qui diffère de celle de Canton. 

Les éléphans sont communs dans le 
midi de la Chine, et on en trouve même 
jusqu’au 3o'>lecré de latit. nord , dans ^ 
la province de Yunnan et de Nankin, i 
L’antilope goitrée, infatigable, grimpe j 
les montagnes et les rochers ; l’eiionne 
rhinocéros unicome, dans les provinces | 
de Thuenan et de Qiiang-Si , habite les 
bords des marais et se vautre dans leur 
limon ; le cerf agile , l’ours pesant , le 
sanglier, le lapin, le renard, l’once, etc., 
se retirent dans les profonilcurs des fo- 
rêts; et divers singes, le gibbon aux 



Malte-Brun , tome xti , page 45. 

La Chine possède tous nos animaux 
domestiques , le cheval , l’Ane , le bœuf, 
le buffle , le chien , le chat , le cochon ; 
mais les chevaux sont de petite taille 
et mal bâtis. Les chameaux de la Chine 
ne sont souvent pas plus grands que nos 
chevaux. Los autres rares sont belles , 
sur-tout celle des cochons. L’espèce du 
chien la plus ordinaire, dans le midi , 
depuis C.mton jusqu’à Tong-chin- 
tchen , est l’épagneul ii oreilles droites ; 
plus au nord jusqu’à Pékin , les chiens 
ont ordinairement les oreilles pendantes 
et la queue grêle. 

Les éléphans sont communs dans le 
midi de la Chine ; ils vivent jusqu’au 
3o> deg. de lat. nord , dans la province 
rie Nan - kin. Le rhinocéros unicorne 
habite les bords des marais , dans la 
province d’Hoii-nan et de Quan-si. Le 
lion . selon Duhalde , est étranger à la 
Chine , mais les tigres , les onces , les 
sangliers ainsi t|ue les cerfs , les re> 
nards , les lapins se trouvent en granrl 
nombre dans les forêts. Selon quelques 
naturalistes ou trouve dans les pro- 
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rinkcrlon. 

lonjç* br*s (simia loni'imqna) , le magot 
à lace hideuse (simia itiuus) , le pitliè- 
^ue (simia siivantsf) , imitateurs des 
gestes et du rire même de l’homme , se 
trouvent , suivant quelc^ues naturalistes, 
dans les provinces ménuionales et dans 
l’île de Haïnan. 

L’animal du musc , qui est un des 
moins répandus sur le globe, et qui pa- 
raît sur-tout particulier au Tibet et au 
ÿlateau ue l’Asie , pénètre cependant 
en Chine vers l’occident jusque dans 
les provinces de Xensi et de Sucliueii. 
Les faisans dorés et argentés de la 
Chine, que l’on voit si souvent peints 
sur les papiers chinois , et qui font ac- 
tuellement l’ornement île itos volières , 
nous donircnt l’idée la plus avantageuse 
des oiseaux que l’on trouve ilans cette 
contrée. Il en est de meme de la sar- 
celle de la Chine , remarquable par ses 
deux belles crêtes orangées. 



Des des.sins exacts faits en Chine, nous 
ont appris que cette contrée possède 
presque tous les poissons qui sont com- 
muns en Europ<‘ , et Bloch et Lacépède 
en ont fait connaître plusieurs qui lui 
sont particuliers. La dorade chinoi.se (çy- 
prinusauratus, Bloch), que nous con.ser- 
vons dansdes bocaux, et qui, en France, 
aiis.si bien qu’en Chine, sert d’ornement 
à nos bassins et d'aDiusement aux oisifs, 
est originaire d’un lac qui est peu éloi- 
gné de la haute montagne qu’on nomme 
Tien-King, près de lu ville deTchang- 
Hou , située dans la province de Thê- 
Kiang , à 3 o® 23 de lalitmle. Elle a, 
dit-on , été transportée de là dans les 
autres provinces de l’empire , et ensuite 
au Japon. En i6i i, elle lut apportée en 
Angleterre , et en 1728 y était généra- 
lement connue. Cebombix dont la che- 
nille lite la soie , est aussi originaire de 
1 a Chine et du Tibet , et si c^st un des 
i nsecles les moins remarquables pour la 
couleur, c’est un des plus précieux pour 
les produits. 



Aialte-Srun. 

vinces méridionales diverses espèces 
de singes , le gibbon aux lougs br.is, 
(simia longimana ), \e magot à lace 
hideuse ( simia inuus ) , le pitlièqiic 
( simia silvanus ) qui imite les gestes et 
jusqu'au rire dg l'tiomme. 

L’animal porte-musc, qui semble 
être partieufier au plateau central 
de l’Asie , descend quelquefois dans 
les provinces occidentale, s c.e la Chine. 
La volaille abomie en Chine, sur- 
tout les canards ; on eu voit errer des 
troupes entières sur les canaux pendant 
le jour, le soir leurs maitres les font 
rentrer en les appelant par un sifflet. 
Les oiseaux île la Ciiine sout leuiar- 
qiiables par la bc.iiité des formes et fé- 
elat des couleurs. Témoin.s ces faisa.ns 
dorés et argentés que l’on voit si sou- 
vent peints sur les papiers chinois , et 
qui font actuellement l’ornement de 
nos volières; témoin encore la sarcelle 
de Chine remarquable par ses deux 
belles crêtes de couleur orange. 

Des dessins exacts laits en Chine 
nous ont appris que cette coiiliée pos- 
sède presque tous les poi.ssons com- 
muns de l’Europe ; Bloch et i.aeépède 
en ont fait toiinaitre phisietirs e.spèccs 
1 qui lui sont particulières, l.a dorade 
chinoise, qui, eu Chine coiimie th-z 
nous, sert d’ornement aux ba.ssins , e.st 
originaire il’un lac au pierl de ia haute 
montagne de Tien king , près la ville 
de Tdiang- hou , dans la province de 
Telle - kiaiig ; elle a été transportée 
de-Li dans h s autres provinces de l’em- 
pire, et ensuite an Japon. En 1611 elle 
fut apportée , pour la première fois , 
en Angleterre. Le poisson noim.ié en 
chinois kay-pou est aussi très beau , 
mais sa chair est extrêmement veni- 
meuse. 



Eh bien! M. M;iîle-Brun , que dilcs-vous de cette 
petite découverte, qui n’est, d’ailleurs, que le prélude 
d’une foule d’autres plus curieuses encore ? Mais vous 
pourrez vous venger de mon indiscrétion par un dé- 
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menti formel : je Vous ai accusé d’avoir volé Pinkerton,* 
et vous n’avez volé ici que son traducteur. Cette note 
intéressante a dû coûter à M. Walckenaer d’assez lon- 
gues recherches ; elle ne vous a coûté, tout au plus, 
que la peine de la copier avec quelques transpositions 
de mots : c’est profit tout clair. Quant à votre poisson 
kai-pou, il est à vous, jusqu’à ce que l’auteur cnez qui 
vous l’avez pêché le réclame. 

Voyons si vos connaissances dans le règne minéral 
vous appartiennent aussi légitimement. 



Phikerton , tome jy , pog. ao 3 et suiv. 

Le cuivre de Yunnan et d’autres pro- 
vinces sert à faire la petite monnaie qui 
a tours dans tout l’empire ; mais il y a 
un cuivre singulier, d’une couleur blan- 
che , appelé par les Chinois petun;^, 
qiii mérite une attention particulière. 
On le mêle quelquefois avec le tutenaa 
pour le rendre plus doux , mais le meil- 
leur moyen est de l’allier avec un cin- 
quième d’arj^cnt. 

La pierre musicale des Chinois est 
une espèce de marbre noir très-sonore. 
Plusieurs idoles chinoises sont formées 
de smectile ou de sléatite durcie '( c’est 
le talc glaphiqiic île Haiiy , ou la pierre 
de lard de Delisle). Sans doute que les 
montagnes qui sont au nord et à l’occi- 
ilent de la Chine renferment un grand 
nombre d’autres minéraux ; mais elles 
ont échappé aux recherches des Euro- 
péens. 

A cette énumération des productions 
minérales de la Chine, il faut ajouter la 
baryte sulfatée ou spath pesant , que 
les Chinois nomment chekao , et qu’ils 
font entrer dans la composition de leur 
porcelaine, ainsi que les ditïcrens feld- 
spaths qui en sont la base , le kaolin et 
ie neluHzé. 

L’arsenic snlfiiré, connu sons le nom 
de réalgar, est aussi employé par les 
Chinois en massepoiirfairedespagodes 
et des vases ; lorsqu’ils veulent se pur- 
ger, ils laissent séjourner pendant 
quelques heures «lans ces vases du vi- 
naigre ou. du jus de citron, et l’avalent 
ensuite. 



I Malte-Brun, tome xii,page 47. 

Le cuivre jaune de Yiin^an et d’aïs- 
! très ])rovinces sert à fabriquer la petite 
j monnaie qui a cours dans tout l’empire. 
Mais il y encore un cuivre singulier, de 
couleur blanche, appelé par les Chinois 
pe-tung. Pour le rendre plus doux, on 
t’allie avec la toiitenague , et mieux 
encore avec un cinquième d’argent. 



La pierre musicale des Chinois est 
une espèce de marbre noir très-sonore. 
Plusieurs idoles sont /nitr «le la pierre 
de lard , qu'on appelle aussi suiectite ou 
talc glaphique. La Chine renferme sans 
doute un grand nombre de substance^ 
minérales utiles ou curieuses ; mais 
elles ont échappé aux recherches des 
Européens. 

Nous devons cependant nommer les 
trois substances qui entrent dans la 
composition de la j^rcelaine de Chine ^ 
c’est le petuntsé , un feld- spath lami- 
naire blanchâtre , le kaolin , un feld- 
spath orgiliforme , et le chekao , ou la 
baryte sulfatée. 

L’arsenic sulfuré connu sous le non» 
de réalgar, et qui pour nous est un 
violent poison , est employé par le» 
Cliinois en masse pour faire des pagodes 
et dés vases ; lorsqu’ils veulent se pur- 
ger, ils laissent séjourner pendant quel- 
ques heures dans ces vases du vinaigre 
ou du jus de citron , et l’avalent ensuue- 



^ l’avouerai que la patience pourrait me manquer s'il 
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fallait, chaque fois, faire le même travail pour colla- 
tionner les pièces du procès: le géographe danois a mis 
ici un cerlain art pour dérouter le lecteur. 11 a inter- 
verti l’ordre des phrases, il a même fondu dans son 
texte les deux derniers paragraphes qui forment une 
note du traducteur de Pinkerton : mais, enfin, je suis 
\'enu à bout de démêler la fusée. Je ne m’amuserai pas 
à relever les petits larcins ou emprunts faits à la déro- 
bée : ils sont sans nombre ; je ne relèverai même pas la 
ruse employée çà et là par le compilateur, pour se don- 
ner un air tout-à-fait innocent : quelquefois quand il, 
prend dix lignes à Pinkerton ou à son traducteur , il les 
cite ; mais lorsqu’il prend des pa^es entières , il passe 
vite sans mot dire. Voici une légère esquisse de cette 
double manœuvre. 

Dans \ Avis au Itctcur qui précède le tome xii, qui ne 
serait édifié d’entendre M. Malte-Brun déclarer modes- 
tement qu’il a profité des recherches à\x savant géographe 
Pinkerton sur la géographie botanique? Or , il est à re- 
marquer que le savant géographe Pinkerton n’a jamais 
fait de recherches sur la géographie botanique : lui- 
même a pris soin de nous instruire dans sa préface 
(page i4), que c’est à M. Arthur Aikin, naturaliste 
zélé, qu’il est redevable de cette partie de son ouvrage. 
Quoi qu’il en soit, nous venons de voir M, Malte-Brun 
s’accuser dans un petit coin d’avoir profité des recher- 
ches du savant Pinkerton; mais nous allonà le voir, en 
revanche , lui escamoter deux grandes pages sur la Si- 
bérie, sans daigner articuler son nom. 



Pinierton , tome iv , page 141 et 14*. 

La Sibérie présente aussi une graïuic 
rariété de pierres précicases, sur-tout 
Wans les montagnes d’AdiinsholIo près 
de la rivière <i Argoon, dans la pro- 
vince de Nershinsk ou de Daourie. On 
ti’a jamais trouvé le diamant que dans 
l’Iiidostan et le Brésil, où il est tou- 
jours détaché ; de même la pierre pré- 
cieuse ne se trouve que dans l’ilc Cey- 
lan, et se nomme, suivant sa couleur, 
rubis , saphir , ou topaze orientale. 
Oii trouve dans la montagne d’Adiins- 
hollo des topazes communes, cristalli- 
sées en piistnes qiiadran^ulMfcs , de 



Malte-Brun , tome xii , p. 271 et 272. 

I ;a Sibérie présente aussi une grande 
variété de pierres précieuses , sur-tout 
dans les montagnes d’Adunshollo ,prè» 
de la rivière d’Argoun , dans la pro- 
vince de Nertchinskon de Daonrie.On 
n’a jamais trouvé le diamant que dans 
l’Indostan et le Brésil , où il est tou- 
jours détaché ; de même la pierre 
gemme ( télésie A'Haüy ) ne se trouve 
que dans l’ile de Ceylan , et se nomme, 
suivant sa couleur , rubis , saphir on 
topase orientale. On trouve dans la 
montagne A^Adunshollo tles topases 
communes cristallisées en |nisme» qua- 
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que la hyarintlic L’cmeraiide y 
est inconnue : celte espèce »le pierre 
n])pclée mère ci’ènieramle est parlicu- 
lière a la Sibérie ; et le béryl ou l’aif»iie- 
iiiarine se trouve à Adimsiiollo , mais 
on la trouve en pluseiande perfection, 
ainsi que la chrysolitc, dans ce que 
l’on appelle les mines de pierres pré- 
cieuses de Moursimsky près de Caihe- 
rînbiirp;. Le crenat rouge abonde près 
de la merde BaVkal , et nue espèce par- 
tifulière d’un blanc jaiinètre a été dé- 
couverte par Laxman. Ou dit qu’on a 
trous'é l’opale dans les montagnes Al- 
taïqiics , mais c’est probableineut un 
demi-opal , car le véritable opal parait 
pariicutier H la Hongrie. Le sebori 
couleur de rubis fut tiecouvert dans les 
monts Urals par le professeur Herman, 
à Sar.ipoiilsky , à environ 7 milles de 
Moiirsinlsky. Il est appelé riibellite 
par M. Kirwan , et présente un tis.su 
fibreux et délicat, et lorsqu’il est poli 
il oifre aux yeux la couleur 1 bangeante 
et velonlée du rubis. la» baïkabte du 
même auteur est d’une couleur verte- 
olive , et contient une quantité suffi- 
sante de magnésie , pour être ptarée 
dans la classe îles .sels muriatiques , 
avec le néridot des t'ranjais qui lui est 
très-analogue. Le feld -spath vert de 
Sibérie est une très-belle pierre que 
les Russes fafonn'-nt pour en faire di- 
vers omemens. Les montagnes de 
Daourie qui sont entre la rivière d’Onon 
et t elle d’Argoon produisent anssi de 
tiès-be.iux onix. La pierre de selve est 
un fongit agatisé. Les belles pierres 
appelées les cheveux de Vénus et de 
Thétis , sont des cristaux de roche très- 
limpides , contenant dn schorl capil- 
laire vert ou rouge , qui se trouve près 
Callierinburg. La pierre d’alliance est 
un porphyre gris , mêlé et comme aghi 
tint» avec un quartz transp.arent. 

Les beaux ia.spes vert et rouge de 
Sibérie sont pour la plupart dans les 
montagnes éloignées , ainsi que je l’ai 
déjà dit. Le lapis laziili se trouve près 
de la mer de uaïkal. La cbaine des 
monts Urals offre aussi une belle es- 
pèce de marbre blanc, et les nombreuses 
montagnes primitives présentent rliflé- 
fentes variétés de granit et deporjihyre. 



Malte-Brun. 
drangulaires , de même que la hyacin- 
the ; l’émeraude y est inconnue ; cette 
espèce de pierre appelée mère d’éme- 
raude est particulière à la Sibérie; et 
le beryle ou l’aiguc-marine se trouve .à 
Adunsbollo, mais on la trouve en plus 
gr.snde perieclion , ainsi que la ebry- 
solite , ilans ce que l’oii appelle les mi- 
nes de pierres pr«'< ieiises ife Moiirsint- 
sky, près do Catlirriubui'<>. Le grenat 
rouge abonde près de la mer Raik.1l , 
et une espèce particulière d’un blanc 
jauiièlre a été découverte p.u- L.axman. 
On dit qu’on a trouvé l’opale dans les 
montagnes Altaïqiics ; mais c’est pro- 
bablement un demi-opale , car le véri- 
table opale parait particulier a la Hon- 
grie. Le scliorl couleur de rybis lut dé- 
couvert dans les monts Urals par le 
professeur Hermann , .à Sarapul-ski , à 
piivirou 7 milles de Moitrsinski. Il est 
appelé rubellile par M. Kirwan , et 
présente un tissu fibreux et délicat , et 
lorsqu’il est poli il offre aux yeux b» 
couleur cbaiigeaute et veloutée rlu 
rubM. 

Le baïkalite du même auteur est 
d’une couleur verte-olive, et contient 
une quantité suffisante do magnésie 
pour être placée dans la classe des sels 
muriatiques, avec le péridot des Fran- 
jnis qui lui est trés-analoguc. Le léld- 
spatli vert de Sibérie est une trè.s-belle 
pierre que les Russes façonnent pour 
en faire divers ornemens. Les monta- 
gnes de Daourie qui sont entre la ri- 
vière <l’Onoii et celle d’Argoiin pro- 
duisent aussi de tiès- beaux onix. La 
pierre de selve est un fougit agatisé. 
Les belles pierres appelées lescheveux 
de Vénus et de Thétis sont des eristaux 
de roche très-limpides , contenant du 
schorl capill.oire vert ou rougC , qui se 
trouve près Catherinburg. 

Les beaux jaspes vert et rouge de Si- 
bérie sont pour la plup.art dans les 
montagnes éloignées , ain»i que je l’ai 
déjà dit. Le l.apis laziili se trouve près 
de la mer de U.iïkal. La chaîne des 
monts Urals offre aussi une belle cs- 

èce de marbre blanc , et les noui- 

reiLses montagnes primitives présen- 
tent difiérentes variétés de graivitc el 
de porphyre. 
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Voilà un article de minéralogie qui a dii coûter sang 
et eau à notre profond Scandinave! Je ne puis toutefois 
omettre une observation : cest que ce docteur qui 
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( page 6 de son A fis au lecteur) , affirme avoir toujours 
examiné les sources par lui-même , ne s’est pas donné, 
une seule fols , la peine de consulter le texte uriglnal de 
Pinkerton. Cet ouvrage, à la vérité, est écrit en anglais, 
et nous avons vu (page i6, en note) , que M. Malte- 
Brun n’est pas très-familier avec cette langue. Aussi, 
quand il a besoin de recourir à Pinkerton pour couvrir 
sa nudité, il tombe sans scrupule sur la traduction fran- 
çaise : alors , tout y passe , l’auteur et le traducteur. 
J’en ai précisément un petit exemple sous la main : 



Pinkerton , t. iv, note de Ut p. oPrj. I 

Il nVst peur-être pas de contrée dont i 
la zoologie soit plus intéressante à con- | 
naître que celle de la Tatarie cliiiioise, 
«pii renterme les lieux les plus 1er- [ 
tiles du nonl de l’Asie, et ce vaste pla- ' 
teau , consiiléré par quelques auteurs i 
comme le lierceau du genre humain. \ 
Tous les animaux utiles aux hommes 
se trouvent ici sauvages. Le cheval , 
l’àne et une troisième espèce de soli- , 
pèdc , qui tient le milieu entre l’âne et ; 
le cheval , le dzeggitaï ou l’hemione : 
de Gniclin , .se rassemblent p ar troupes ' 
sur les bords «le l'Onon , oe l’Arüoiin 
et «le l’Amour, dans le «lésert de Cobie, 
et jusqu’aux confins de la Ciiine et «lu i 
Tibet. Le chameau qui, de tous les ani- j 
maux , est celui que l’homme a le plus | 
anciennement et le plus universelle- I 
ment réiluit en esclavage , erre indé- I 

I tendant «lans les dé.serts sablonneux de i 
a Mongolie. Le yak ou bœuf grognant I 
sauvage fréquente les pâturages ; cet '■ 
animal est peut-être la tige «luzébu, | 
ou de notre bœuf d’Eurojte , et a mal à j 
propos été confondu avec l’aurochs, qui j 
est une espèce bien difl'érente. La mer 
de Baïkal et les monts «l’où «lérive la 
source de l’Amour , marquent à la fois 
les limites méridionales et orientales i 
que la nature a assignées au renne, qui 
se trouve sauvage dans ces contrées ; 
mais cinq degrés plus bas , au .i5« «legré 
de latitude , on retrouve encore l’éTan 



qui a avec lui de si grands rapports. 
L’argali , espèce de brebis sauvage , la 
ebèvre , le chamois , le bouquetin du 
Caucase , l’antilope goitrée ( qui est 
probablement la chèvre jaune de du 



Sv, 



JHahe-Brun , tome xii, page 149 . 

Il n’est peut-être pas de contrée dont 
la zoologie soit plus intéresssante à 
connaître que celle du centre de l’Asie , 
de ce vaste plateau considère par quel- 
ques auteurs comme le berceau «ht 
genre humain. Tous les animaux utiles 
aux hommes se trouvent ici sauvages. 
Le cheval , l’àne et une troisième espece 
«le solipède qui tient le milieu entre l’âne 
et le cheval , le dzeggitaï «lePallas ( 1 ) , 
ou Vhemione «leGmeliii, se ra.ssemblenc 

} >ar troupes sur les bords de l’Onon , «le 
’A^oiin et «le l’Amour, dans le désert 
de Gobie , et jusqu’aux confins de la 
Chine et du Tibet. Le chameau , qui 
lie tous les animaux est celui que 
l’homme a le plus anciennement et le 
plus universellement réduit à l’escla- 
vage , erre iii«lépendant dans les déserts 
saMonneiix de la Mongolie heynk ou 
bœuf grognant sauvage , fréquente les 
pâturages ; cet animal est peut-être la 
tige du zéba ou de notre oœuf d’Eu- 
rope, et a mal-à-propos été confondu 
avec l’urecï . qui est une espèce bien 
différente. La mer de Baïkal et les 
monts d’où dérive la source «le l’A- 
mour , marquent à-la-fois les limites 
méridionales et orientales que la n.a- 
ture a assignées aux rennes qui se trou- 
vent stiuvages ilans ces contrées : mais 
5 degrés plus bas , au 35» parallèle de 
latitude , on retrouve encore l’élan , qui 
a arec lui de si grands rapports. L’^tfr- 
gali, espèce deTirebis sauvage (a), la 
chèvre, lecharaois, le bouquetin du Cau- 
ca.se , l’antilope goitrée (qui est proba- 
blement la chèvre jaune de Duhalde ), 

(lï Voyages de Pallas, t. IV, p. 3o5. 
?^oyez l'extrait «lans wxte géogt aphie ^ 
t. II , p. Ixxix. 

(a) Idem , t. IV, p- îaS. 
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Halde) , le sai^a , le ke»el , se retirent 
dans les nion'af>ncs , et i>rinip'‘nt en 
troupes les sommets les plus escarpé. 
L’animal du musc erre seul et sans suite 
dans ces vastes solitudes : la Mongolie, 
la Daourie et les regions montagneuses 
<|u’.irrose le fleuve Amour , paraissent 
être sa patrie native ; mais au midi, il 
pénètre dans le Til>et , en Chine , et jus- 
«{u’au Tonquin ; et vers l’ouest , jus- 
qu’aux montagnes de Cachemire ; nu 
nord , Palins en a rencontré sur les 
bords du Lena , jusqu’à lakutsk. Dans 
les bois qui sont au nord-ouest de la 
Corée, on trouve le sanglier, l’ours 
brun et noir , le blaireau , le renard 
noir , le chat sauvage , le linx sur les 
frontières de la Chine , ainsi que l’once 
et divers autres animaux , <lu genre des I 
/«/it; mais on n’y a pas, quoi qu’en 
aient dit quelques naturalistes, trouvé 
le tigre proprement dit, et l’animal de 
la Chine queNeuhofa ligure comme un 
tigre, n’en est pas un. Parmi les ani- | 
maux lie cette vaste contrée, nous nom- , 
nierons encore l’adive , le serval , le 
inanul , sur les rives de la Selenga et de 
la Chida, dans la Mongolie; l’her- ! 
mine , la marte , la zibeline , la loutre, 
qui se trouvent sur les bords des lacs 
nombreux du pays des Kalmoucks; la 1 
marmotte, la polatouche , l’écureuil 
strié , dillércnies espèces de lièvres ; le 
tolaï , l’ogoton et une petite espèce de 
lapins blancs, dont Bell a rencontré des 
troupes composées île plus de six cents 
individus. Telle e.st l’énumération des 
principaux animaux de cette iiuéres- 
.sante contrée, dont la plupart sont aussi 
communs à la Russie asiatique , au 
Tibet et au nord de la Chine. Elle. suffit 
jioiir prouver que la nature a en quel 
que sorte rassemblé dans une seule par- 
tie du monde ce nui ne se trouve dis- 
séminé que dans plusieurs autres très- 
éloignées les unes des autres : enfin , 
nous ne terminerons pas celte rapide 
esquisse sans nommer ce bel et singu- 
liei' oiseau qui tient le milieu entre les 
laisans et les paons , l’argus ou le hien 
des Chinois , phasianus argus des na- 
turalistes ; il paraît être originaire des 
montagnes île l’Asie centrale , et se re- 
trouve', dit-on , en Cliine et à Sumatra. 



Malte- Brun. 
le Sai«a ou chèvre du désert (i) se reti- 
rent dans les montagnes, et grimpent 
en troupes les sommets les plus escar- 
pés. L’animal porte-musc erre seul et 
sans suite ilans ces vastes solitudes. 
l.a -Mongolie , la Daourie et les re- 
gions montagneuses qu’arrose le fleuve 
Amour paraissent être son ’ 

mais au miili il pénètre dans le Tibet, 
en Chine , et jusqu’au Tonquin et vers 
l’ouest I iusau’aux inontaj^iics deCacne- 
mire. Au Nord M.Pallas en a rcncon- 
tré jmr les bords d’Eniseï , aux environs 
de Krasnoiarsk(2).Daus les bois quisont 
au nord-ouest de la Corée on trouve le 
sani;lier > Tours brun et noir, le blai- 
reau , le renard noir, le chat sauvage , 
le linx sur les frontières de la Clime , 
aiiniLque Tonce et divers .autres nm- 

inaux un £»cure des > maison ii y 

a pas, quoi quVn aient dit quelques na- 
turalisîea , trouvé le tigre proprement 
«Ht; et l’animal de la CÏiiue que 1 un a 
pris pour un tigre n’en est pas un. 
Fariiii les animaux de cette vaste con- 
trée nous nommerons encore l adive , 
le serval , le inariul , sur les rives de la 
Selenga et de la Ciiitla , dans la Mon- 
golie; Therinine . la marte , la zibeline, 
la loutre, qui se trouvent sur les bords 
des lacs nombreux, du pays desKal- 
mouks; la marmotte, la polaloucue, 
Técurcuil strié, dilVcreutes especes de 
lièvres , le tolaï, l’ogoton , et une petite 
espèce de lapin blanc , dont Bell a rou- 
contré dos troupes composées déplus 
de six cents imlividus Telle est 1 énu- 
mération des principaux animaux de 
celte iiiiércssanlc contrée , dont ja plu- 
part sont aussi communs a la llussie 
asiatique, au Tibet et an nord de la 
Chine. Elle siil'Ht pour prouver que a 
nature a en quelque sorte rasscinhlo 
dans une seule partie du inonde te 
qui ne se trouve dÎHséminé que dans 
plusieurs autres très-éloignces les unes 
des autres : enfin nous ne lermmeroiiK 
pas telle rapide esquisse sans nom- 
mer ce bel or singulier oiseau qui tient 
le milieu entre les tuiaans et les paons, 
l’argus ou le luen desCliiuois, Phasa 
nus argus ries naturalistes; U parait etre 
originaire des montagnes de l’Asie cen- 
trai , et se trouve, dit-ou , en Chine e; 
à Sumutra. 



(i)PiilIas.t. TV, p, a85, 

(a) Idem , t. IV, p. i3. 

Dans ce long passage, il; n’y a que quatre ou cinq 



( ) 

mots (l'intercales : du reste c’est une copie litt('rale 
où le scriùe a seulement (icorché les noms, en (écrivant 
Zi’ba au lieu de Zébu (i), et Urâis ])Ouv Unis. Voilà, 
d ailleurs, M. Malte-Brun par(i , à bon marché, d’une 
érudition (Hrangcre ! Mais voici le plus important. 

M. Walckenaer, en homme véritablement savant, a 
pensé que les faits contenus dans l’article ci-dessus étant 
généralement connus des naturalistes , l’indication des 
autorités n’eût été qu’une vaine parade scientifique : il 
s’est donc borné à une seule citation de Neuhof : qu’a 
fait notre compilateur? Il s’est bien gardé ‘de nommer 
M. Walckenaer en lui volant tout ce morceau ; mais il 
s’est bâté d’aller chercher dans la traduction française 
des V oyages de Pallas les noms des animaux en ques- 
tion, et, à l’aide de trois ou (juatre citations jetées au 
bas des pages , il s’est flatté cpie ses lecteurs lui attribue- 
raient le résultat des recherches variées qu’a dû faire 
l’estimable auteur de cet article de zoologie. Elles ne 
sont pas toutes puisées dans Pallas , quoique le mal- 
adroit plagiaire affecte de s’appuyer de son autorité : 
aussi a-t-il eu grand soin de supprimer la citation et 
le nom de Neuhof. 

Maintenant, qu’un lecteur inattentif et superficiel ,• 
comme il n’y en a (jue trop , soit frappé , par hasard , 
de voir le volume de Pinkerton et celui de M. Malte- 
Brun porter la meme date de i8o4 : comparant les deux 
ouvrages sans savoir l’époque précise (le leur publica- 
tion , il n’iuvsitera pas un seul instant à prononcer que 
le Danois est l’auteur original et que le traducteur fran- 
çais est le plagiaire ; en effet , le morceau du premier 
est appuyé de citations scientifiques , et le second est 
dénué de cet étalage. Mais heureusement, M. Malte- 
Brun nous fournira lui-méme la preuve irrécusable qu’il 
n’est venu (ju’en dernier ; il cite plusieurs fois Pinkerton 
dans ce même volume, et y renvoie nommément au 
tome IV dont est tiré tout farticle zoologiijue qu’on 
vient de lire. ( Malte-Bnin, tome xii, page 17 g. ) 



(i) Nous aurons occasion de voir plus tard que cc nom de zébu semble destiné 
à porter malbeur à M.Nlaltc-Brun. 
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Plus d’un lecteur trouvera, sans doute, assez curieux 
de voir par quels moyens on peut voler un auteur ét 
faire soupçonner cet auteur meme d’ètre le voleur. On 
conviendi'a que voilà vraiment le sublime de l’art pour 
le plagiaire ; mais que ce serait en meme temps pour 
l’écrivain pillé et n’osant s’en plaindre, le nec plus ultrà 
de la dégradation littéraire. 

« Mais , s’écriera peut-être ici quelque personne 
a charitable , l’équité ordonne de citer le bien comme 
« le mal ; et si M. Malte-Brun s’est cru en droit de 
« faire à Pinkerton et à son traducteur les petits em- 
« prunts que vous venez malicieusement de nous dé- 
« noncer , pourquoi ne lui rendriez-vous pas hommage 
« pour les belles et savantes choses qui lui appartien- 
« nent en propre ? Pourquoi affecteriez-vous de ne pas 
« vous apercevoir que , dans \'avis au lecteur dont vous 
« parliez à l'instant , le géographe danois dit formelle- 
« ment (page 6) que, dans la rédaction de ses articles 
« Tatarie , Japon et Tibet , il s’est sur-tout appliqué à en 
« retracer la géographie naturelle , négligée par les géogra- 
« plies français P » 

Celte interpellation est on ne saurait mieux fondée : 
je connais le devoir que m’impose ici la justice , et tout 
prêt à me prosterner devant le profond savoir du doc- 
teur de Copenhague , je vais lire attentivement tout ce 
qu’il lui a plu de nous révéler sur ces fameuses contrées 
asiatiques si honteusement négligées par nos pitoyables 
géographes français. 

Je commence par le Tibet , et je suis d’abord édifié 
de la candeur de M. Malte- Brun, qui n’ose citer une 
vingtaine de lignes de Pinkerton sans les guillemeter 
scrupuleusement. Séduit par cet heureux début , je 
dévore les pages suivantes.... mais bientôt je m’arrête, 
et, saisi d’une douloureuse surprise, je m’écrie ; Serait- 
il possible que le nom de Pinkerton et les guillemets ne 
fussent placés là que pour établir un doute et hasarder 
une contradiction 1 cette apparence de bonne foi ne 
serait-elle qu’un artifice, par lequel notre docteur Scan- 
dinave veut SC donner l’air d’un sceptique qui n'admet 
rien légèrement? enfin , cette reconnaissance d’un em- 
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Ï )runt de vingt lignes n’a-t-elle d’autre but que de cacher 
e vol de vingt pages ? Nous allons savoir promptement 
à quoi nous en tenir : 



PinkertoK , tome iv , pag. 266 et suiv. 

Mostagbes. On a souvent parlé des 
vastes chaînes de montagnes du Tihct; 
mais il n’y a jamais eu <le description 
géographique de leur direction od île 
leur étendue , faite avec exactitude. 
Celles de l’ouest et du sud semblent se 
courber en forme de croissant , tiepuis 
les sources dû Gange jusqu’aux fron- 
tières d’Asam, dans une direction nord- 
ouest et sud-est. Au nord du Sampou , 
parait se diriger une chaîne parallèle 
et encore plus haute, à l’extrémité de 
laquelle se trouvent beaucoup de grands 
lacs glacés. Dans l’atlas de du Halde , 
dressé par lesa'^ant d’Anville , les mon- 
tagnes où le Gange prend .«a source 
sont désignées sous le nom de Ken- 
taisse , et semblent appartenir à la 
chaîne du nord , connue sous diverses 
«lénominations locales. La principale 
élévation paraît . comme à l’ordinaire , 
être renlrale. Elle est au sud du lac 
Terkiri : on l’appelle Koiran , nom 
cjii’en langage scientilitjiic on pourrait 
etendre à toute la chaîne, si celui de 
Kantcl , sa partie occidcnt.ale , est re- 
jeté. On emploie des noms divers pour 
désigner les dillérentes montagnes de 
la chaîne méridionale ; mais le nom In- 
dous d’Himraala doit être préféré. 

Plusieurs branches de ces différentes 
chaînes s’étendent au nord et au sud , 
comme dans les Alpes : ce n’est nue 
il’ur.e manière très-inexarte que I on 
peut étudier leurs noms et leurs direc- 
tions , dans la carte générale du Tiht t, 
et dans les caries particulières que nous 
avons citées plusieurs fois, et que d’An- 
ville a données tl’après les dessins des 
missionnaires. 



j MalteSrun , t. xii ,p. i8o ef suiv, 

\ Mostaones. On a souvent parlé des 
vastes chaînes des montagnes duTibet; 
mais il n’y a jamais eu de description 
géographique de leur direction ou de 
leur étendue, laite avec exactitude. 
Celles de l’oue.st et du sud semblent .se 
courlier, en forme de croissant , depuis 
les sources du Gange jusqu’aux fron- 
tières d’Ashani, dans une directionnord- 
ouest et sud-est. Au nord du Sampou 
parait se diriger une chaîne parallèle et 

.Æncore plus haute, à l’extrémité de la- 
quelle se trouvent beaucoup de grands 
lacs glacés. Dans l’atlas de Duhalde, 
dressé par le savant Danville , les mon- 
tagnes où le Gange prend sa source sont 
designées sous le nom de Kentaisse , 
et semblent appartenir à la chaîne du 
nor<l , connue sous diverses dénomina- 
tions locales. La principale élévation 
parait, comme à l’ordinaire, être cen- 
trale. Elle est au suil du lac Terkiri ; on 
l’appelle Koiran, nom qu’en langage 
scientiKqiic on noim ait étendre à toute 
la chaîne , si celui de Kantcl , sa partie 
occidentale , était rejeté. On emploie 
des noms divers pour désigner les dif- 
férentes montagnes de la diaîne méri- 
tlionale; mais le nom indoiis d’Aimmafa 
ou de himmaloia doit être préféré. 
Plusieurs branches de ces différente» 
chaînes s’étendent au nord et au sud , 
comme ilans les Alpes : ce n’est quo 
d’une manière très- inexacte que l’on 
peut étudier leurs noms et leurs direc- 
tions rians la carte générale duTibet, 
et dans les cartes particulières que nous 
ayons citées jdusieurs fois , et que Dan- 
ville a données, d’après les dessins de.s 
missionnaires. 



rinkcTton , tom. iv , pag. a 65 et suiv, 
Fr.ErvEs. Le [irincip il lleiive duTibet 
est le Sampou , ou le Berbampouter. I! 
s’en faut beaucoup qii’aucuti autre puisse 
lui être comparé. J1 prend sa source 
vers les contrées occidentales, dans ces 
mêmes montagnes d’où .sort le Gange. 
Sa (tirection se porte d’abord à l’est et 
nu .siid-est, et jiarcourt un espace de 
8.S- milles . jusqu’aux confins c.u Tibet 
d’Asam; il se dirige ensuite au sud- 
ouest , et coule dans l’embouchure du 



Jllalte -Brun , tome xir , page i8t. 

FuT.tivES. Le principal fleuve duTibet 
est le Sampou , nu le Berbampouter. Il 
.s’en faut beaucoup (pi’aiicun autre piii.s.se 
lui être comparé. Il prend sa source vers 
les contrées occidentales , dans ces 
j mêmes montagnes d’où sort le Gange. 

; Sa direction se porte d’abord à l’est et 
! au siid-csf, et parcourt un espace de 
! 56 o lieues jusqu’aux confins du Tibet 
et d’Aslism ; il se dirige ensuite nu snd- 
i ouest, et coule dans l’emboiicbiire du 
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Pinkerton. 

Gatipp, après avoir parcouru ^ 4 ° milles. 

1.Ü Iloan-Hoet le Kinn-Ku tirent aussi 
leur origine tics confins orientaux tiu 
Tibet.On sait peu tle cliose sur 1 rs autres 
rivières , niais le grand fleuve japonais 
tleCainboge ou le rflai-Kaung du Laos, 
le Noukia , que l’on eroit se jeter dans 
le polie du Pègu, près de Martaban , 
et l’Irraouady’tle cette drrnière con 
tree , sont supposés tirer leur source 
des montagnes du Tibet , que l’on peut 
regarder coiiime les Alpes de l’Asie. 
On ne doit point oublier un autre fleuve 
considérable , nommé le Sardjoii ou 
Gagra, qui, après un cours de 600 milles 
vers l’est , presque parallèle à celui du 
Gange , se joint à ce dernier fleuve 
près de Cboupra, et prend aussi sa 
source dans les montagnes élevées qui 
sont à l’occident du Tibet. 

Pinkerton , tome iv , pnge 266. 

Lacs. Ces régions montagneuses 
ont , comme c’est l’ordinaire , beau • 
coup lie lacs. Le plus considérable 
porte le nom de Terkiri ; il a environ 
60 milles tic long, et 21 milles de large. 
Les lamas de la Chine , qui ont dresse 
les cartes du Tibet , que les géographes 
copient encore faute de mieux , y ont 
placé plusieurs autres lacs dans les par- 
ties septentrionales. Il est certain qu’il 
en existe un très-singulier, qui fournit 
dutinkai, ou borax bnit. Celui qui est 
nu sud de Lhassa , et que nos cartes ap- 
peleiit laindro, ou Palté, n'est pas 
moins extraordinaire. Ce dernier nom 
dérive vraisemblablement tlePeiti , vil- 
lage qui , dans l’Atlas original du père 
du Halde , est placé sur .ses bords. Cet 
étrange lac est figuré coin me une vaste 
tranen^ée tl’environ deux lieues de large, 
uni entoure une île d’environ ilouzc 
lieues lie iliamètre : singulier jeu de la 
nature, si le fait est vrai. Les lacs plus 
petits , même du sud du Tibet propre , 
sont gelés en hiver à une grande pro- 
fondeur. 



) 

JUnlte-Brun. 

Gange, après avoir parconni 140 lieiiej. 

LcHoan-HoetleKian Ku lircntnu.ssi 
leur origine des contins orientaux du 
Tibet.On sait peu île chose sur les autres 
rivi ■ rcs •, mais le gj and fleuve dit Japo- 
nais ou de Cambogc on le Maikauny liu 
Laos, leNotikia, que l’on croit se jeter 
dans le golfe duPégu près de Martaban, 
et l’Irroonady de telle dernière contrée, 
sont supposés tirer leur source des mon- 
tagnes diiTiliel , que l’on peut regarder 
comme les Alpes tle l’Asie. On ne iloit 
point oublier un autre fleuve considé- 
rable, nommé leSardjoii ou Gagra , qui 
après un cours tle a.'io lieues vers l’cst , 
presque parallèle à celui du Gange, ss 
)oiiit à CP dernier fleuve près de Clioii- 
pra , Pt prend aussi sa source dans les 
montagnes élevées qui sont à l’otciden» 
du Tibet. 

Malte-Brun, t. xii,p. 181 etsuiv. 

Lacs. Ces régions montagneuses 
ont , comme c’est l’ordinaire , beau- 
coup de lacs. Le plus cons'dérable 
porte le nom tleTerkiri ; il a environ 
27 lieues tle long , et 9 lieues de large. 
Les lamas tle la Chine , qui ont dre.ssé 
les cartes thi Tibet , que les géographes 
copient encore taule de mieux , y on» 
placé plusieurs autres lacs dans les par- 
ties septentrionales. Il est certain qu’il 
en existe un très-singiilicr, qui fournit 
du tinkai ou borax brut. Celui qui est 
au sud de Lassa , et tme nos canes ap ■ 
pellent Jambro ou P.ilté , n’est pas 
moins extraonlinaire Ce tlemier nom 
dérive vroisoinblableinent dePeiti , viU 
lage qui , dans l’allas original du père 
Duhalde , est placé sur ses bords. Cet 
étrange lac est figuré comme une vaste 
tranchée d’environ deux lieues de large, 
qui entoure une lie d'environ doii/.e 
lieues tle diamètre : singulier jeu de la 
nature , si le fait est vrai. Les lacs plus 
petits , môme du sud du Tibet propre, 
sont gelés en hiver à une grande pro- 
fondeur. 



Pinkerton , tom. iv , pag. 26a et suiv. 

Climat. Le climat du Boutan peut 
être regardé comme tempéré , si on le 
compare avec celui du 'Tibet propre ; 
cependant les hivers sont très-rigou- 
reux , même dans ce premier pays. Il 
règne une remarquable uniformité dans 
la température tics saisons du Tibet, 
ainsi que dans leur durée et leur retour 
périodique. Elles s’y divisent de la 
même manière que dans les régions les 



Malte-Brun , t, xti , p. 182 et suif. 

Climat. Le climat du Boutan ou du 
Tibet méridional est tempéré . si on le 
I compare avec celui tlu Haut-Til>et : ce- 
pendant les hivers sont très-rigoureiix , 
mémo dans ce premier pays. Il règne 
! une remarquable uniformité dans la 
tcmpéralure des saisons tluTibet, ainsi 
que ilans leur durée et leur retour pé- 
riodiijiie. Elles s’y divisent tle 1 même 
maniéré que tlaos les régions les plat 
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Pinkerton. Malle-Brun. 

pkis niéruUouales du Beimale. Le prin- t niéridionalesdiiBi'ngale.Leprintempa, 
toiiips , depuis mars jiisqiiva mai , y est depuis mars jusqu’en mai , y est reinar- 
marqué par rie grantles variations tlans | que par rie grandes v.iriations rlans l’at 
l’atmosphère, Pt rm y éprouve de fortes mosphère . et on y é|Houve de forte* 
chaleurs : le tonnerre s y iait fréquein- I chaleurs : le tonnerre s’y fût fréquem- 



ment entendre , 



I y lait fréquein 
et il est quelquefois 



I ment entendre , et 



y t.iit frequeii 
il est qiielquelois 



suivi rl’ondées ratraîehissantes. i.a sai- ! suivi d’omiées ralraithissantes La sai- 



son huniiilc a lieu I I puis ,uin jusqu'en 
scpteml.re; alors ne fortes pluies tom- 
Tient continuellenu nt, les rivières rn- 
flent jusqu’aux bords, roulent avec ra- 
pidité et vont contribuer à l’inon .ation 
du Bengale. Depuis octobre jusqu’en 
mars, le ciel est constamment serein ; 
rarement des brouillards ou des nuages 
l’obscurcissent. Pendant trois mois de 
cette saison , on éprouve un ifoid peut- 
être plus rigoureux qu’en Europe ; mais 
Kon âpreté se borne plus particulière- 
jnent a la partie qui forme la frontière 
sud du Tibet, près de cette chaîne éle- 
vée qui le sépare d’Asain , du Boutan 
et du Nipal. 

Ainsi le caractère distinctif de ce 
iclimat est un froid sec et piquant , qui , 
sous la latitude de 26 degrés dans le 
voisinage de cette zone à laquelle nos 
jières ont donné le nom de Torride , le 
dispute H celui des Alpes sous la lati- 
Xuiie de 46 deg. 

Le voyageur ingénieux que j’ai déjà 
cité, nous apprend que le Boutan, 



son humide a lieu depuis juin jusqu’en 
septembre ; alors iie fortes pluies tom- 
bent continuel ement , les rivières en- 
flent jusqu’aux bonis , coulent avec ra- 
pidité, et vont contribuer à l’inondation 
du Bengale. Depuis octobre jusqu’en 
mars le ciel est constamment serein , 
rarement des brouillards ou des nuages 
l’obscurcissent. Pendant tiois mois de 
cette saison on éprouve un froid peut- 
être ))liis rigoureux qu’en Europe ; mais 
son Âpreté se borne plus p-irticulière- 
ment a la partie qui lorme la frontière 
du Tibet, près de cette cinine élevée 
qui sépare l’Asham du Boutan et du 
Niiial. 

Ainsi le caractère distinctif de ce 
climat est un froid sec et piquant, qui 
sous la latitude de 26 degrés dans le 
voisinage de cette zôue à laquelle nos 
pères ont donné le nom de 'lerride , le 
ilispute à relui des Alpes sous la lati- 
tude de 46 degrés. 

Turner, ce voyageur ingénieux qui 
nous a fait connaitie un peu le Tibet, 
jiialgré^ses montagnes informes ei con- , assure que le Boutan , malgré ses mon- 



J'iises, est couvert d’une verdure élcr 
jielle, et abonde en forêts pleines d’ar- 
lires d’une grosseur et tl’uneéléialion 
(étonnantes ; des mains industrieuses 
.«nt mis en valeur les pentes de « es 
montagnes , et les ont couronnées de 
vergers, de champs, de villages. Le 
•Tibet propre, au contraire , n’dlirc «jue 
des collines basses, hérissées de rochers 
.et sans aucune apparence de végétation, 
«Il des plaines arides d’un aspect iiiii- 
Ibnne et triste. Le froid «lu climat force 
Je malheureux habitant à chercher un 
jihri dans le creux «les vallées , ou «les 
rocs, où Pair est moins pénétrant. Ce- 
pen«laiit, le Tibet produit une gramle 
quamilé de gibier; il a de nombreux 
troupeaux de iiioutons, de chèvres et 
de gros bétail ; il est infesté par un 
grand nombre de bêles féroces, au lieu 
que dans le Boutan , il n’y a d’animaux 
sauvages que des singes et quelques 
faisans. 

Pinkerton , tome ir , page 264 et suiv. 

Sol. La nature du sol , «lans cette 
«•iitrée , oppose lui obstacle au pro- 



tagnes informes et coniuses , est couvert 
«l’une vcruure éternelle , et abonde en 
forêts phnnes d’arbres «l’une grosseur 
cl «i’uiie élévation étonnante ; des malus 
imlustrieiises ont mis en valeur les pen- 
tes «le ces montagnes , et les ont cou- 
lainnées de vergers ,de champs, «le vil- 
lages. Le Tibet propre , au contraire , 
n’oflfp que des collines basses , héris- 
sées lie rochers et sans aucune a]ipa- 
rmice «le végétation , ou «les plaines 
ariilcs «l’un aspect uniforme et triste. 
Le froid «iti climat force les habitans à 
chercher un abri «lans le «renx des val- 
lées ou «les rocs, où l’air est luoias 
pénétrant Cepen.iant le Tibet a une 
grande quantité de gibier ; il a «le nom- 
breux troupeaux «ie moirtons , ne chè- 
vres et de gros bétail ; il est inlesié par 
un graml nombre de bêtes féroces , au 
lieu «jue dans le Boutan il n’y a «l'ani- 
maiix sauvages que des singes et «les 
faisans. 

Malte -Brun , tome xti , page 18.Î. 

PnODVCTtoNs vKGKTALEs. La nature 
du sol dans cette contrée oppose ui> 
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Pinkerton. JlfaUe~Srun. 



de l’agriculture. Vers l’approche 
»le l’hiver, Hes vallées sont conimuné- 
iiient sous les eaux. Au printemps on 
Ishoure et on sème. De fréquentes 
pluies et l’influence d’un soleil ardent 
ont bientôt mûri les épis. Le temps de 
l’automne étant clair et serein, on laisse 
la moisson sur terre pour y sécher , en* 
suite on la l'ait fouier par des bœufs. 
Les produits ordinaires sont du fro- 
ment, des pois, de l’orge. Le riz 
ne croit que dans les climats méridio- 
naux. 



.obstacle au progrès de l’acriculture. 
Vers l’appcodiede l’hiver. Tes vallées 
sont communément sous les eaux. Au 
printemps on laboure et on sème. De 
fréquentes pluies et l’influence d’un so- 
leil ardent ont bientôt môri les épis. 
Le temps de l’automrte étant clair et 
serein , on lais.se la moisson sur laterre 
pour y sécher , ensuite on la fait fouler 
par des bœufs. Les produits ordinaires 
sont du froment, des pois, de l’orge, 
lie riz ne croit que dans les climats 
méridionaux. 



Pinkerton ne fournisssait pas ici au docte danois tout 
ce qu’il lui fallait pour gonfler son article d? botanique ; 
mais il a bien vite trouvé de la science toute faite' dans 
l’un de ces géographes français, qu’il accusait tout à 
l’beure d’avoir négligé la géographie naturelle du pays 
que nous parcourons présentement. 



Pinkerton , tom. iv , pag. 268 et suiv. 

M. Saunder nous a donné une idée 
assezétendue des productions végétales 
du Boutan et du moyen Tibet , entre 
les 27« et 29e degrés de latitude nnrd , 
depuis Bnxadéouar jusqu’à Teschou- 
Loiiibou. La plupart de* plantes de 
cette contrée se retrouvent aussi au 
Bengale et en Europe. Les nombreuses 
montagnes qui s’y trouvent sont en- 
tourées , à leur base, par des forêts de 
bambous , de bananiers , de trembles , 
de bouleaux, de cyprès, d’ifs , de frênes 
très-grands et très- beaux, de pins et 
sapins petits et rabougris. On trouve sur 
h-ur sommet neigeux . le rheum uh- 
dulotum , espèce de rhubarbe dont les 
babitins font usage. Les matais sont 
couverts de joncs et de plantes grasses, 
la's arbres a fruits les plus communs, 
tant sauvages que cultivés , sont les pê- 
chers , les abricotiers, les pommiers, 
les poiriers, les orangers, les grena- 
diers. Les autres arbustes , plantes et 
arbrisseaux, sont le raisin d’ours, le 
sureau , l’airelle à fruit noir et l’airelle 
eanneberge, le datura jerox ou pomme 
épineuse, commune à la CUine et au 
Tibet , et regardée dans ces deux con- 
trées comme un puissant narcotique; 
deux espèces du genre lailricr ; la racine 
de l’une , appelée le canr.llier bâtnrd , 
a le goût et l’odeur de la candie ; la 
cacaTia seracenica qui sert à la fabrica- 
tion du ebong, liq.îeur spiritiicuse un 

Î eu aebie ; enfin le lorinndntm testicu- 
atam, le chenopodiuin , etc. 



JUalte-Srun , t. xiï , p. 1 83 e< stjiv. 

Nous avons des relations assez exactes 
sur les productions végétales du Tibet 
méridional et central , entre les 27 et 
20 degrés de latitude. La plupart des 
plantes qui s’y trouvent sont également 
répandues en Europe et au Bengale. 
Les raoHtagnes sont entourées à leur 
base par des forêts de bambou , de ba- 
naniers, de trembles, de bouleaux, de 
cyprès, d’ifs, de frênes très-grands et 
très-beaux , de pins et sapins petits et 
rabougris. On trouvé sur leurs som- 
mets neigeux le rheum undulotum ^ 
espère de rhubarbe dont les habitons 
font usage. Les arbres à fruits les plus 
communs, tant sauvages que cultivés, 
sont les pêchers , les abricotiers , les 
pommiers , les poiriers , les orangers , 
les grenadiers. Les autres arbustes , 
j plantes et arbrisseaux, sont le raisin 
I d!«urs, l’airelle à fruit noir , et l’airelle 
I eanneberge, le datura/erox ou pomme 
épineuse, commune à la Chine comme 
au Til'et , et regardée dans ces (deux 
I contrées comme im pui.ssant narcoti- 
I que , deux espèces du genre laurier, la 
racine de .l’une appelee le canellier- 
I bâtard , a le goût et l’odenr de la ca- 
'nelle; la cacàlia saracenica, qui-sert 
à la fabrication du chong, liqueur spi- 
' ritueiise un peu acide , enfin le co- 
riandrum testiculatum , le chenope- 
iHum , etc. 
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Pi/ikerton , tome iv , page 269 et sidv. 

Z001.0GIE. On remarque dans le 
Boiitnn peu d’animaux sauvages, ex- 
cepté (les singes ; mais le Tibet abonde 
en toute sorte de gibier. Les chevaux y 
sont petits , mais pleins de feu , vifs et 
obstinés. Le bétail y est aussi d’une 
faille médiocre : ou y trouve de nom- 
Itciix troupeaux dé moutons; commu- 
nément l’espèce est petite. Ils ont la 
tète et les jambes noires ; leur laine est 
fine et douce , et leur chair excellente. 
Une chose particulière à ce pays , c’est 
<|ue ce dernier mets s’y mange cru. 
Quand on l’a fait sécher à l’air froid , il 
n’est point désagréable , même pour 
un palais européen. 

If y a une grande quantité de chè- 
vres ; elles sont renommées pour leur 
beau poil , qui sert à faire les scbèls , et 
qui se trouve au-de«sous d’iin poil plus 
grossier. Je ne dois point omettre une 
espèce particulière de bétail , que les 
Tatares appellcnt^ot,au(^uel la nature 
a donné un poiHong et épais, et une 
queue singulièrênient flottante et lus- 
trée : c’est au Levant un article de luxe. 
On en fait des mouchoirs , et on les 
tanne pour servir à la parure. Ces ani- 
maux ne beuglent pas ; mais quand ils 
souffrent , ils font entendre une espèce 
de grognement ; ce qui a fait donner à 
l’espèce le nom de bos grunniens. 

L’animal du musc se plaît au grand 
froid. Ce chevrotain j^cicieux a deux 
défenses courbes qui descendent de sa 
mâchoire supérieure , et qui paraissrmt 
destinées à déterrer les racines dont il 
fait sa nourriture ordinaire. Il ressem- 
ble assez par le corps à un porc , taudis 
ue ses soies .se rapprochent des épines 
U porc-épic. Le musc ne se trouve que 
dans le male; il se forme dans une pe- 
tite poche ou tumeur qui'tient au nom- 
bril : il est noir et séparé par de min- 
ces pellicules ; c’est là le seul musc vé- 
ritable. 

On range aussi le cheval sauvage 
dans la classe des animaux du Tibet. 
Peut-être renconJrc-l-on dos tigres au 
sud-est ; mais les autrev bêtes féroces , 
tel que l’once , etc. , sont d’une petite 
taille , ainsi qu’on doit s’y attendre dans 
un climat aussi froid. 

Pendant l’été, les lacs abondent en 
poissons (l’eau iloiicé, dont plusieurs 
peut-être sont jiiscpi’itù inconnus en 
zoologie. On a fait peu de découvertes 
au sujet des poissons et des insectes de 
ce singulier pays. 



Malte-Brun , t. xii , p. 184 et suiv. 

Anihxux. On remarque dans le 
I Boutan peu d’animaux sauvages , ex- 
cepté des singes; mais le Tibet abonde 
eu toute sorte de gibier. Les chevaux 
i y sont petits , mais pleins de feu, vifs 
et obstinés. Le bétail y est aussi d’une 
taille médiocre. On y trouve de nom- 
breux troupeaux de moutons, commu- 
nément l’espèce e.st petite. Ils ont la 
fête et les jambes noires, leur laine est 
fine et douce , et leur chair excellente. 
Une chose particulière à ce pays, c’est 
que ce dernier mets s’y mange cru. 
Quand on l’a fait sécher a l’air froid , il 
n’est point désagréable , même pour un 
palais européen. 

Il y a une grande quantité de chèvres : 
elles sont renommées pour leur beau 
poil , qui sert à faire des chàls , et qui se 
trouve au-dessous d’un poil plusgrds- 
sier. Je ne dois point omctire une es- 
pèce particulière de bétail que les Tar- 
tares appellentjoA: , auquel la nature 
donné un poiU long et épais , et uuo 
queue singulièrement flottante et lus- 
trée : c’est au levant un article de luxe. 
On en fait des mouchoirs, ou on Ic4 
tanne pour servir à la parure. Ces ani- 
maux ne beuglent pas , mais quand il.t 
soufflent , ils fout entendre une esjièce 
de grognement, ce qui a fait donner 
à l’espèce le nom de boy grunniens. 

L’auimal porte-murc se plaît au grand 
froid. Ce clièvrotainrprécieux a deux dé- 
fenses rouybes qui descendent de sa 
mâchoire Supérieure, et qui parais.scut 
destinées à déterrer les racines dont il 
fait sa nourriture ordinaire. Il ressem- 
ble assez par le corps à un porc , taiidia 
que scs soies se rapprochent des épines 
(lu porc-épic. Le musc ne se trouve qmj 
dans le mâle ; il se forme dans une 
petite poche ou tumeur qui tient au 
nombril : il est noir , est séparé par de 
minces pellicules; c’est là le seul musc 
véritable. 

On range aussi le cheval sauvage 
dans In clas.se des animaux du Tibet. 
Peut-être rencontre-t-on des tigres au 
sud-est; mais les antre.s bêtes féroces , 
tels que l’once, etc. sont d’une petite 
taille, ainsi, qu’on doit s’y attendre 
dans un climat froid. 

Pendant l’été les lacs abondent en 
poissons d’eau douce, dont plusieurs 
peut-être sont jusqu’ici inconnus en 
zoologie. On a fait peu de découvertes 
au sujet des poissons et des insectes de 
ce singulier pays. 
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Piukerton , tonte tr , page 271 rt suit’, 

MiNiRALOoiE. D’après la notice 
dont M. Turner a enrichi son voyage 
de 1783, on a des connaissances plus 
étendues sur la minéralogie. Il résulte 
de sa relation , que le Boutan parait 
ne contenir que du fer et une petite 
quautité de cuivre. Le Tibet propre, 
au contraire , a de riches mines : l’or s’y 
trouve en grande quantité ; quelquefois 
on le rencontre sous la forme de poudre 
dans le lit tles rivières ; d’autres fois en 
grandes masses ou en veines irrégu- 
lières ; communémeut dans des gan- 
gues de pétro-silex ou de quartz. On 
trouve une mine de plomb à deux jour- 
nées de Teschou-Loinbou. Le minerai 
est une galène qui probablement con- 
tient de l’argent ; on y renooiitrc aussi 
<lu cinabre , riche en mercure , et de 
fortes indications v font présumer qu’il 
y a ducuivre. Le sel gemme est une autre 
production du Tibet ; mais en général , 
on ne peut y travailler les métaux, faute 
de combustibles. Le charbon y serait 
beaucoup plus précieux que l’or. 

La production la plus particulière au 
Tibet est le tincal ou borax brut. V oici 
les renseigneineus intéressans que 
donne sur cette substance M. Saunder, 
qui accompagnait M. Turner : «Le lac 
d’où l’on tire le tincal et le sel gemme, 
est à environ quinze journées au noril 
<le Teschou-Loinbou, il est de tout 
côté entouré par des montagnes ro- 
cheuses : on ne voit à sa portée ni ruis- 
seaux, ni fontaines ; mais il est alimenté 
par des sources qui , ayant un goût 
saiimûtre , ne sont point mises en usage 
par les gens du pays. Le tincal se forme 
et se dépose dans le lit du lac : cenx 
qui vont le recueillir le tirent du fond 
en grandes masses qu’ils rompent en- 
suite poitr les rendre plus transporta- 
bles , et qu’ils expo.sent à un air sec. 
Quoiqu’on en tire depuis un temps très- 
considérable , la quantité ne parait 
point en diminuer sensiblement. Les 
tavités qui résultent de son exploita- 
tion , disparaissant ou se remplissant 
promptement , l’opinion commune est 
qu’il s’en forme coitlinuellement du 
nouveau. Cependant on n’en a jamais 
trouvé sur un sol à sec , ou dans des si- 
tuations élevées, mais seulement à de 
petites profondeurs et sur les bords 
du lac; et comme sa profondeur aug- 
■ mente graduellement depuis les bords 
jusqu’au centre , il y a trop d’eau pour 
qu’elle permette de lecherclier commo- 
dément le tincal. Jlais c’est des eti- 
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JltaUe-Bmu , t. xii , p. i 85 et .tuiv. 

MiKéH AUX. D’après la notice dont 
M. Turner a enrichi son voyage de 
1783 , on a des connaissances jilus ( ten- 
dues sur la minéralogie. Il résulte de 
sa relation, que le Boutan parait ne 
contenir que du fer et une petite quan- 
tité do cuivre. Le Tibet propre-, au 
contraire , a de riches mines : l’or s’y 
trouve en grande quantité ; quelquefois 
on le rencontre sou.s la lorme de poudre 
dans le lit des rivières; d’autres fois en 
grandes masses ou en veines irrégu- 
lières ; communément dans dos gangues 
de pétro-silex ou de quartz. On trouve 
une mine de plomb à deux journées de 
Tescliou-Lombou. Le minerai est «ne 
galène qui probahlemeiit contient de 
l’argent : on y rencontre aus,si du ci- 
nabre riche en mercure , et de fortes 
indications y font présumer qu’il va du 
cuivre. Le sel gemme est une autre pro- 
duction du Tibet ; mais en général on 
ne peut y travailler les métaux faute 
de combustibles. Le charbon y serait 
beaucoup plus précieux que l’or. 

La production la plus partictilii-re au 
Tibet est letiiikal-ou borax brut. Voici 
les rensetgnemens intére.ssans (|ue 
donne sur cette substance M. S.iuiuler* 
qui accompagnait M. Turner; le lac 
d’où l’on tire le tinkal et le sel gemme 
est environ à quinze journées au nord 
deTescboit-Loinbou II est de tous côtés 
entouré par des montagnes rocheuses ; 
()n ne voit à sa portée ni ruisseaux ni 
fontaines; mais il est alimenté par des 
sources qui , ayant un goût saumâtre , 
ne sont point mises en usage par les 
gtjns du pays. Le tinkal se torme et se 
dépose dans le lit du lac : ceux qui vont 
le recueillir le tirent du fond en grandes 
m.-isaes, qu’ils ronpent ensuite pour les 
rendre plus transportables , et qu’ils 
exposent à un air sec. Quoiqu’on eu tire 
demiis un temps très-considérable , la 
quantité ne parait point en dûuinuer 
sensiblement. Les cavités qui résultent 
de son exploitation disparaissent ou s'e 
remplissent promptement; l’opinioti 
commune est qu’il s’en forme conti- 
nuellement du nouveau. Cepeiidatii on 
n’en a jamais trouvé sur un .sol à sec , 
ou dans des situations élevées , mais 
seulement à de petites profondeurs et 
surles bords du lac; etcummesa profon- 
deur uugnioiite graduellement depuis 
les bords jusqu’au ceiilie, il y a trop 
d’eau pour qiiV^Uc permette de reeber- 
cber cominodéiinînt le tinkal. M ais c’est 
des endroits les plus profonds que l’oii 
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Plnkerlon* Jt£alte-Brun, 

droits les plus profomls que l’on pêdie pêche le sel {^emme : on ne le trouve 
le sel eenime : on ne le trouve, ni dans ni dans les médiocres proibmleurs ni 
les médiocres prol'oiideiirs ^ ni vers les vers les bords. On ne voit les eaux du 
bonis. On ne voit les eaux du lac ni lac ni s’élever ni baisser d’une manière 
s’élever, ni b.aisser d’une manière bien Wen sensible ; U est entretenu par une 
sensible; il est entretenu par une source source qui ne tarit point. Àucuneautre 
qui ne tarit point. Aucune autre eau cou. eau courante n’y entre pour l’augmen- 
raiite n’y entre pour l’augmenter, aucun ter, aucun ruisseau n’en sort pour sa 
ruisseau n’en sort pour sa diminution, diminuiion. On in’a assuré que ce lac a 
On m'a assuré que le lac a au moins ly au moibs 17 milles de circoni'erence. 
milles de circoniérence. Situé sous un Situé sous un ciel assez iroid , il est gelé 
cielassezfroid.ilestgolé la plus grande la plus grande partie de l’année. Les 
partie de l'année îles ouvriers employés ouvriers employés à recueillir ces sels 
a recueillir ses sets sont obligés de rc- sont obligés de renoncer é leur travail 
nonceràleur travail dès le mois d’oc, uès le mois d’octobre, à cause de la 
Sobre, à cause de la glace. Au Tibet on glace. Au Tibet on emploie le tinkal 
emploie le tincal poiirsoudure , et pour pour soudure , et pour aider la lu.sion 
ni (1er la fusion de l’or et de l'argent <ie l’or et de l’argent. Dans le Tibet, 
Dans le Tibet, le Boutai! Cl Nipal, le lo Boutan et Nipal , ie sel gemme 
sel gemme sert généralement aux usa- sert généralement aux usages uonm-s- 
ges domestiques. tiqiies. 

Les eaux minérales se trouvent en Les eaux minérales se trouvent en 
quantité dans les dilîérentes parties de quantité dans les différentes parties de 
celte vaste contrée. Les gens du pays cette vaste contrée. Les gens du paya 
ne sont point étrangers à leur usage. ne sont point étrangers à leur usage. 

Il devrait y avoir oeaucoup de curio- i l devrait y avoir beaucoup de curio- 
sités naturelles dans ces régions mon- sites naturelles dans ces régions mon- 
tagneuses -, mais bn y fait peu de re- tagneuses ; mais on y a fait peu de re- 
cbei elles. Vers le nord de Tassisudon , dierches. V ers le nord de Tassisudon , 
M. Saiinder a observé un roeber singii- M. Saunder a observé un rocher singu- 
lier , formant de face six ou sept demi- lier , formant de fac« six ou .sept demi- 
colonnes d’une grande circonférence , colonnes d’une grande circonférence , 
et qui a près de cent pieds de haut, et qui a près de cents piei's de haut. 
Cette masse est détachée en partie de Cette ma.sse est détachée en partie de 
la montagne, et se projette sur une la montagne, et se projette sur une 
chute d’eau considérable, ce qui aug- chute d’eau considérable ; ce qui aug- 
mente beaucoup son effet pittoresque. Il mente beaucoup son effet pittoresque, 
ajoute que le rocher est formé de lames, Il pourrait être taillé en ardoises, 
et qu’il pourrait être taillé en .ardoises. Comme on trouve des pierres ferru- 
C'imuie on trouve des pierres fcrnigi- gineuses dans le voisinage , il est pro- 
ucusos dans le voisinage, il est probable bahle que ces colonnes . comme celles 
que ces colonnes, comme celles du ba- du basalte , sont dues à l’influence de 
«al te, sont dues k l’influence de ce métal, ce métal. 

Je ne transcrirai pas l’article i>il/es et édifices, parce 
qîie M. Malle-Brun i^^pn a guère pris que les deux 
tiers A Pinkerton, et que Je ne veux pas avoir l’air si 
hiinutieux. Mais je demanderai la permission de pour- 
‘ suivre la confrontation si bien entame'c sur les articles 
qui suivent : 

Pinkerton , tom. tv, pag. a 56 et JuiV. Malte-Brun, t. xii, p. 188 et suta. 

MoEUlis. M. Turner peint les habi- Moburs. M. Turner peint les habi- 
taiis du Tibet sous les traits d’un peu- tans du Tibet .sous les traits ,.’un peuple 
pie doux et aimable ; les hommes sont doux et aimable; les hommes sont vi- 
vigonreux, leur physionomie tient un goure ux , leur phy.sionoinie tient un 
peu de celle dos 'THl|yes ; le teint des peu de celle des Tarlares, le teint des 
femmes est d’un brun incarnat , haut en femmes est d’un brun incarnat, haut 
■oulcur , comme les fruits qui reçoivent en couleur , comme les fruits qui reçoi- 
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de près l’impression du soleil. I.cs frai- I 
ches brises «i’un pays monta{>iieiix en- : 
tretiennent leur vigueur et leur sauté. i 
«Au Tibet, les mariages n’exigent 
point ne préliminaires ennuyeux ou | 
eiiibnrrassans. Hien de si simple que la I 
manière de courtiser sa femme future ; 
rien de si promptement conclu que | 
l’union conjimale. Dans une famille, 
lorsque l’aîn^ à qui appartient la pré- 
rogative de choisir, est épris d’une 
demoiselle , il s’adresse à scs parens. 
Si sa recherche est approuvée , ceux-ci 
se rendent avec leur nlle. à la maison du 
prétendu. Les amis et les connaissances 
des lieux parties les y aciompagnenc ; 
trois jours se passent dans les plaisirs 
de la danse , de la musique, et dans 
d’autres divertissemens.Quand ce temps 
e.st expiré , le mariage est censé fait. 
Iles jirétres , qui au Tibet ne se per- 
mettent aucune sorte de commerce 
avec les femmes , n’y interrienneut 
point. Leur présence n’est point né- 
cessaire à la rati^cadon des oMigations 
que contractent les époux. Le cnnseu- 
tement mutuel forme le contrat , il a les 
aasistans pour témoins ; et cela suffit 
pour les rendre indi.s.soluble. Le mari 
ti’a pas le droit de renvoyer une femme 
qui lui déplaît , ni la femme celui de 
quitter son mari , à moins que le même 
consentement qui les a unis, ne con- 
coure à leur séparation. Dans ce cas , 
ni l’un ni l’antre ne peuvent former un 
nouveau lien. Les exemples d’inconti- 
nence sont rares. Si une' femme mariée 
néanmoins viole la foi qu’elle a pro- 
mise , elle expie son crime par une pu- 
nition corporelle , et son complice ré- 
pare le scandale en payant une amende 
pécuniaire.» 

Une cjfcoDStauce remarquable et 
particulière au Tibet, c’est que la po- 
lygamie y est admise dans le sens in- 
verse des autres contrées <te l’Orient. 
Là ce sont les femmes à qui il est per- 
mis d’avoir plusieurs mûris. Le privilège 
du frère aîné est , çomme nous l’avons 
dit, de choisir l’épouse. Mais dès-lors 
elle est commune à tous ses frères, 
quel qu'en soit luioiubre. On prétend 
que cet usage .s’tflRratiqiié secrètement 
à Venise, dansas familles nobles et 
pauvres , par un motif d’orgueil. Au 
Tiltet, il est fondé sur l’inf^iorité du 
nombre des femmes . comparé à celui 
des hommes, quoiqu’une grande quan- 
tité de ceux-ci s’ensevelissent dans des 
monastères. 



vent de près l’impression du soleil. Les 
traiclios brises d'un pays montagneux 
entrelicn lient 1cm- vigueur et leur santé. 

Au Tibet, les mariages n’exigent 
point de préliminaires ennuyeux ou 
embarrassuns. Rien de si simple que la 
manière de cou;:tiser sa femme future; 
rien de si promptement conclu quu 
l’union conjugale. Dans une famille , 
lorsque l’ainé , à qui appartient la pré- 
rogative de choisir, est épris d’une de- 
moiselle , il s’adresse à ses parens. Si 
sa recherche est approuvée, ceux-ci se 
rendent avec leur fille à la maison du 
prétendu. Les amis et les connaissances 
des deux parties les y accompagnent ; 
trois jours se passent dans les plaisirs 
de la danse, de la musique et di-ins 
d’autres divcriisseinens. Quand ce teins 
est expiré , le mariage est censé fait. 
Les prêtres , qui au Tibet ne se per- 
mettent aucune sorte de commerce 
avec les femmes , n'y interviennent 
point. Leur présence n’est point né- 
cessaire à la ratification des obligations 
que contractent les époux. Le consen- 
tement mutuel forme contrat, il a les 
assistans pour témoins , et cela suffit 
pour le rendre indissoluble. Le mari 
li’a point letdroit derenvoycr une femme 
qui lui déplaît , ni la femme celui de 
quitter son mari , à moins que le même 
consentement qui les a unis ne concoure 
à leur séparation : dans ce cas, ni l’un 
ni l’autre ne peuvent fornter un nou- 
veau lien. Tes exemples d'incontinence 
soqf rares. Si une femme mariée néan- 
moins viole la foi qu’elle a promise , 
elle expie son crime par une punition 
corporelle , et son complice répare, le 
scandale en payant une amende pécu- 
niaire. • . 

U UC circonstance remarquable et par- 
ticulière au Tibet, c’est que la polyga- 
I mie y est adiuise d.vns le sens inverse 
I des autres contrées de l’orient. Là ce 
sont les femmes à qui il est permis d’a- 
^ voir plusieurs maris. Le privilège du 
frère ainé est, comme nous l’avons ak, 

' de choisir l’épouse. Mais dès-lors elle 
I est commune à tous ses freres , quel 
qii’en soit le nombre On prétend que cet 
I usage s’est pratiqué .secrètement à Ve- 
nisedansdes lamillesnoblesetpauvres, 
' par Un motif d’orgueil. Au Tibet , il est 
fondé sur l’iulériorité du nombre des 
femmes comparé à celui des Iiuinities , 
quoiqu'une grande quantité de ceux-ci 
venscvelisseut daus des monost^'s. 
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Pinkerlon. Malte-Brun. 

Tel est le respect porté au lama,! Le corps du eraïul Lama est conserré 
qn’après sa mort, son corps est con- j après sa mort dans une grande châsse, 
serr e tout entier dans une espèce tle i On brûle celui des prêtres inlérieurs , 
châsse. On brûle celui des prêtres in- j et on conserve les cendres dans de pe- 
féricurs, et on en conserve les cendres tites images creuses. Les corps de la 
dans de petites images creuses de mé- profane multitude sont jetés aui oi-^ 
tal. Les autres corps morts sont privés ■ seaux, dans de grands enclos fermés 
de sépulture , et demeurent exposés à la 1 de murs, 
voracité des oiseaux de proie et autres 
bêtes carnacières , dans de grands en- 
clos fermés de murs. 



Pinkerton , tome iv , pag. 261 et suiv, 

MaSofa-Ctures. Les principales 
manufactures du Tibet consistent dans 
des fabriques tle schâls ou d’étoffes de 
laine. En général , il y a peu d’indus- 
trie. Le superbe poil de chèvre avec 
lequel on lait les schâls, est en grande 
partie transporté à Cachmir. Les objets 
d’exportation pour la Chine consistent 
en pondre d’or , perles , corail , que 
Marco-Polo cite comme une denrée du 
pays , en peaux d’agneaux , en une 
jictite quantité de musc , et en étoiles 
de laine. La plus grande perntie de ce 
que les Chinois importent sont des 
produits de leurs manufactures. Le 
Tibet envoie à Nipal du sel gemme , 
du tincal ou borax brut et de la poudre 
d’or. Il reçoit en retour de Ib monnaie 
d’argent , du cuivre , du riz , de grosses 
étoltés de coton.' Par Nipal , le Tibet 
fait aussi un commerce avec le Bengale, 
qui consiste en poudre d’or , en borax 
et musc ; les retours sont en draperies , 
épices, toile à voiles émeraudes , sa- 
pliirs , lapis laziili , jayet et ambre , |lc. 

Le Tibet n’entretient point de corres- 
pondance avec Asam située au sud-est , 
et le peu de commerce qui a lieu avec 
le Boutan doit être regardé comme 
commerce intérieur. ^ 

Celui que l’on fait avec la Chine , et 
qui est le princip.il , a sur-tout lieu à 
Sining , ville où il y a garnison , et qui 
est située à l’exlremité occidentale de 
la province de Shensi. 

Les Tibétains y achètent le thé avec 
u#avide empressement. Comme on ne 
bat point monnaie au Tibet, parce que 
les principes religieux ne le permettent 
pas , on se sert eu» bas argent de Nipal 
qui a cours dans tout le pays. 

Vou^ plairait -il maintenant, M. Malte -Brun, de 
faire avec moi un petit calcul arithmétique ? L’article 
Tibet de MM. Pinkerton et Walekenaer, dans mon 
édition française , est composé de 32 pages ; et, dans 



Malte -Brun , t. xii , p. 190 et suiv. 

MAirrFACTURES ET COMMERCE. LeS 
principales manufactures du Tibet con- 
sistent dans dos fabriques de schâls ou 
d’étofles de laine. En général il y a peu 
d’industrie. Le superbe poil de chèvre 
avec lequel on fait les schâls est en 
grande partie transporté à Cachemir. 
Les objets d’exportation pour la Chirm 
consistent en pondre d’or pâle , corail 
que Marco-Polo cite comme une denrée 
du pays , en peaux d’agneaux , en une 

Î ietite quotité de musc et en étoffes de 
aine. L^lus grande partie de ce que 
les Chinois importent .sont des produits 
de leur manufacture.» Le Tibet envoie a 
Nipal du sel gemme, du tinkal ou bo- 
rax brut et tfe la poudre d’or. Il reçoit 
en retour de la monnaie d’argent , du 
cuivre , du riz , de grosses étoffes de 
■coton. Par Nipal , le Tibet fait aussi 
lin commerce avec le Bengale , qui con- 
siste en poudre d’or , en borax et musc ; 
les retours sont én draperies , épices , 
toiles à voiles , émeraudes , saphirs , 
lapis laziili , jais , etc. Le Tibet n’en- 
tretieht point de correspondance avec 
Asham , situé an sud-est. 



Celui que l’on fait avec la«Chine , et 
: qui est le principal , a sur-tout lieu .à 
^ Sining , ville où il y a garnison, et 
. qui est située à l’extremite occidentale 
i de la province de Shfensi. 

! Les Tibétains y achètent le thé avec 
' empressement. Comme on ne bat pas 
I monnaie au Tibet , parce que les prin- 
cipes religieux ne le permettent pas , 
on se sert du bas arg|^de Nipal , qui a 
I cours dans tout le piPR 
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votre savant livre, dont l’impression est plus serrée , il 
- en forme i3. Sur ces i3 pages , j’en signale lo qui font 
incontestablement partie de l’ouvrage dont je suis pro- 
yn’ictaire ; j’établis donc cette petite règle de propor- 
tion : i3 ; lo : : 32 : X , et je n'ai pas de jyine à trouver 
pour mon inconnu, 24 n- Voilà donc à quoi ont abouti 
les nobles et vigoureux efforts promis à vos lecteurs! à 
vous approprier les trois grands quarts des recherches 
faites^ avant vous, par ces géographes que vous traitez 
de négligens ! Que dis- je approprier? vous n’avez pas 
même ici le facile mérite de la rédaction : vous avez 
servilement copié mot à mot ces auteurs que vous dé- 
chirez aujourd’hui ; vous ressemblez à ces enfans per- 
vers qui battent la«iourrice qui les a sustentés. 

Et observez, encore uni fois, M. Malte -Brun , que 
.ce n’est pas votre ouvrage, si mauvais sous tant de rap-r 
ports , que j’attaque ici directcmei^ Je ne m’attache 
uniquement qu’aux articles compiles par vous , avoués 
par vous , dont vous faites gloire , et que vous vantez 
dans vos préfaces comme le fruit de vos longues et 
pénibles recherches. . . . ( et je n’ai pas encore passé en 
revue un volume.^ entier sur 16 !) je ne relève point les' 
passages où vous profitez des idées de MM. Pinkerton 
etWalckenaer, ni ceux où vous les copiez en les citant 
légèrement ; mais je me borne aux morceaux que vou» 
avez impudemment pillés , sans faire la moindre men- 
tion ni du livre ni des auteurs. 

Qu'il serait plaisant, phénix du Danemarck , de 
rappeler les déclamations furibondes auxquelles vous 
* n’avez cessé de vous livrer contre les géographes fran- 
çais et anglais , vous , qui ne pouvez faire un pas sans- 
leur appui, vous, qui n’eussiez pu vivre sans les secours 
<jue vous leur avez extorqués! Quelle est bien placée' 
dans votre bouche cette éternelle raillerie contre les 
malheureux écrivassierwtjui font des livres à coups de 
ciseaux! En existe- t-Ü un seul qui, dans sa yie entière ^ 
en ait fait un si fréquent et si large usage que vous , 
depuis quelques années que vous vous êtes établi fabrir 

■I M . M 

(1) M. Malte-Brnn adûfiguré ceue l’cmaciiue-daDS soit jpli article (Jouisaide 
l’Eiupire <lu 7 mai-t, 
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cant de géographie? De quel terrible insfrument/éliez- 
■vous armé, lorsque vous vous mîtes en campagne pour 
m’enlever mon Japon ? Vous aviez fait paraître encore 
quelque modération dans la conquête’ du Tibet, puisque 
TOUS nous enjaissâtes près d’un quart; mais dans votre 
' expédition au Japon, vous nous forcez à ne plus voir 
en vous qu’un Attila : tout tombe sous le tranchant de 
votre fer. 

Quarante-deux pages composent l’article , tant 
texte que notes, de Pinkerton et du traducteur: vous 
les av^z toutes fait passer dans votre t^e xii, toutes, 
je le répète , sans omettre une virgule. La seule peine 
que vous ayez prise a été d’intervertir l’ordre des ma- 
tières, dans le ridicule esnpir dorit vous vous bercez 
constamment , de faire perdre à vos lecteurs les traces 
de vos honteux larcins. Non, M. Malte -Brun, dans 



tout votre Japon ^om ne nous montrerez pas dix 
lignes qui ne soient pas à Pinkerton ou à M. Walcke- 
' naer ; et , encore , ce ne serait point prouver qu’elles 
vous appartinssent : à défaut d’Anglais et de Français, 
n'y a-t-il point d’Allemands à piller ? 

Je sais fort bien que tout cela n’est point vraisem- 
blable , mais enfin cela est. 



Je ne quitterai point le Japon sans faire observer que 
'dans la noie placée au bas de la page 33^ ( tom. xii , } 
vous citez et M. Walckenaer et la Géographie de Pinker- 
ion : c’est la vingtième preuve que je vous arrache de 
l’antériorité de date de mon livre sur le vôtre , et je ne 

E arle ici que de la traduction dont je suis l’éditeur ; car,, 
>rsque Pinkerton a mis 'au jour saGéographie anglaise, 
l’univers ignorait que le géographe Malte-Brun existât. 
Mais avec un homme comme vous , la vérité reste tou- 



jours à prouver. 

■ Je ne me déciderai cependgpt pas à mettre ici tout 
votre Japon en regai-d de nôtre ; l’opération se 

réduirait, il est vrai, â copier deux fois l’un ou l’autre, 
puisque c’est unum et idem. Mais il faut prendre garde 
a deux choses : i“ A ne pas fatiguer mes lecteurs ; 2 ° à 
ne pas faire un livre d’une brochure. 

Il me vient néanmoins un scrupule : je vous entends 
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déjà vous ëcrier ^ M. Malte-Brun , qu’il y a une cer- 
taine malice de^ma part' à vous attaquer sans cesse dans 
un même volume ; que ce tome xii a pu être fabriqué 
dans un moment de presse, où il ne vous aura pas été- 
bien facile de distinguer toujours le tien et le mien ; 
qu'enfin dans tous les autres vous êtes, constamment 
neuf , original, indépendant ! Vos réclamations me tou- 
chent ; et quoique je ne fasse ici qu’une guerre défen- 
sive , je veux la soutenir loyalement. Pour vous com- 
plaire , je vais donc chan^r de champ de bataille. Je 
quitte le tome xii, réceptacle immense de vos larcins , 
et je prends le xv®, consacré à \ Amérique. Nous voici 
dans un autre hémi'sphère ; voyons si vous me pour- 
suivrez jusque-là ! 

- J’observe d’abord la première phrase de votre Avis 
au lecteur: « La Description des Indes occidentales qui 
« commence ce volume , remplit une lacune qu’on ren- 
« contre ordinairement dans les géographies modernes.» 
Plus bas, vous nous confiez que vous avez des mémoires 
particuliers sur différentes îles. Saint-Domingue , comme 
la phis intéressante de toutes pour un Français , doit 
premièrement attirer mes regards. Mais de quoi sont-ils 
frappés à l’ouverture du livre ? de ce donf les lecteurs 
vont juger en se donnant la peine de comparer les dèux 
colonnes suivantes : 



Finkerton , tom. ri ,pag. 127 et tuW. > 
note de Si. fy alckenaer . 

D’après la dernière carte de Saint- 
Domineue , publiée par ordre du mi- 
nistre de la marine française en l’an ti, 
et rédigée sur les plans les plus exacts et 
les observations les plus authentiques , 
elle a 160 lieues de longueur de rèst à 
l’ouest i sur une largeur moyenne de 3 o 
lieues. Son circuit est de 600 lieuei en 
faisant le tour des anses. 

Finkerton , tome vi , pag. laS et suie. , 
suite de ut note. 

Le centre de cette île paraît occupé par 
un groupe de montagnes plus aélevées 
queles autres , qu’on nomme le Cibao. 
De ce groupe , comme d’un point com- 
mun, partent trois chaînes principales; 
l’une, la plus alongée^ se dirige vers 
l’est en traversant dans son milieu cette 



Malte-Brun, tom. xv , pag. 69. 

) 

D’après la carte de Saint-Dorninmie, 
publiée par ordre du ministre <le la 
marine française en l’an XI, et rédi- 
gée sur les plans les plus exacts et les 
observations les pins authentiques , elle 
a 160 lieues «le longueur de l’est à ' 
l’ouest , Sur une largeur moyenne de 
3 o lieues. Soo circuit est de éioo lienea 
en lésant le tour des anses. 

Malte-Brun, tom. xv, p; 69 et suiv. 

Le centre de cette île parait occupé 
par un groupe de montagnes plus éle- 
vées que les autres, qu^n nomme le 
Cibao. De ce groupe , tomme d’un 
point commun, partent trois chaînes 
principales ; l’une , la plus alongée , se 
dirige vers l’est en tiaversaiii dans son 
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portion de Vile : on pourrait l’appeler 
tliaine de X'Engano , d’après la nou- 
relle division de cette )le par départe» 
mens. Il se trouve encore deux autres 
rh!iiiie.s : l’une .se dirige au nord-ouest 
et aboutit au cap Fou; l’antre, moins 
élevée et moins alongée que la précé • 
alcnte , suit la même direction , et en 
décrivant une courbe vers le sud , va se 
terminer au cap Saint-Marc : la pre- 
mière pourrait s’appeler chaîne du nord, 
et l’autre chaîne Arti bonite : entre les 
deux, est encore la petite chaîne de^ 
Gonave , qui court du sud-est au nord- 
est , et est de tout côté séparée par des 
plaines des deux autres. Cotte midlipli- 
cité de montagnesià l’ouest de l’ilo , 
rend les communications très-dilïicilcs 
entre le nord et le sud de cette partie. 
Le rivage le plus septentrional île l’île, 
qui se trouve entre la baie de Mance- 
nile et la baie Ecossaise , est bordé par 
une chaîne de montagnes qui a re^’u le 
nom de Monte-Cbristo ; et le rivage de 
la péninsulë méridionale , au nord de 
laquelle se trouve le Port-au-Prince, 
ou Port-Républicain, est pareillement 
bordé par une chaîne non- interrompue 
de montagnes , dont les points les plus 
élevés, en allant de l’est à l’ouest , re- 
çoivent successivement les noms de 
montagnes Bahorecco , de la Selle , de 
la Hotte. Cette chaîne pourrait être 
appelée chaîne du sud. C’est entre ces 
cliaîtles de^montagnes , que les princi- 

È ales rivières prennent leurs sources. 

le ces chaînes partent d’autres mon- 
tagnes secondaires, courant dans di- 
vers sens , qiii.lnisscnt des gorges plus 
ou moins profondes , que coupent en- 
core , dans des directions differentes , 
des mamelons contigus ou séparés, for- 
mant de petites vallées et des vallons , 
où de moindres rivières , ou plutôt des 
torrens et des ravins, trouvent uiieissue 
C’est au bas de toutes ces montagnes et 
collines , que se trouvent ces plaines , 
autrefois couvertes des produits de la 
végétation la plus riche , et qui for- 
maient de cette île une des plus belles 
colonies du monde. 



milieu cette portion de l’ile : on pour- 
rait l’appeler gjiaînc de VEngano ^ 
d’après la nouvelle division de cette 
île par département. Il s’y trouve en- 
core deux autres chaînes , l’une se di- 
rige au nord-ouest et aboutit au cap 
Fou; Pautre , moins alongée que la 
précédente, suit la même direction , 
et en dérivant une courbe vers le sud , 
va se terBtluer au cap Saint-Marc. Là 
première pourrait s’appeler chaîne du 
nord , et l’autre chaîne Artibonite : entre 
les deux est encore la petite chaîne de 4 
Gonaïves , qui court du sud-est au nord- 
est , et qui de tous côtés est séparée par 
les plaines des deux autres. Cette mul- 
tiplicité de montagnes à l’ouest de Pile , 
rend les a;ommumcations très-dii'ficiles 
entre le nord et le sud de cette partie. 
Le rivage le plus septentrioilal de l’ile , 
qui se trouve entre la baie de Mança- 
nille et la baie Ecossaise , e.st bordé par* 
une chaîne de montagnes qui a reçu le 
nom de Monte-Cresto : et le rivage de 
la péninsule méridionale, au nord de 
laquelle se trouve le Port-au-Prince ou 
Port - RépuWicain , e.st pareillement 
borrlé par «ne chaîne non-interrompué 
de montagnes , dont les points les plus 
élevés ,en allant de l’est à l’ouest, re- 
çoivent successivement le nom de 
montagnes Bahorecco , de la Salle, de 
la Hotte. Cette cinquième chaîne pour- 
rait être appelée chaîne du Sud. C'est 
entre ces montagnes que les principales 
rivières prennent leurs sources. De ces 
chaînes partent d’autres montagnes se- 
condaires , courant dans divers sens , 
qui laissent des gorges plus ou moins 
profondes, que coupent encore, dans 
des directions différentes, des mame- 
lons contigus ou séparés, formant de 
petites vallées et des vallons, où de 
moindres rivières, ou plutôt des tor- 
rens et des ravins trouvent- une issue. 
C’est an bas de toutes ces montagnes 
et collines que se trouvent ces plaines 
autrefois couvertes des produits de la 
végétation la plus riche, et qui for- 
maient de cette île une des plus belles 
colonies du monde. 



Pinkerton , tome vt , page 129 et suiv., 
suite de la note. 



Malte-Brun, t.xr,p. 71 et suiv. 



Les principales rivières de Sjint-Do- 
mingue sont , au sud , l’Ozama , dont 
l’embouchure forme le port de Santo- 
Domihgo , et la Neyva ; la Yague , ou 
rivière de Monte-Christo, au nord ; la 
Yuna à l'ett , qui se jette dans la baie 



Les pirincipales rivières de Saint-Do- 
mingue sont , au sud , l'Ozama , dont 
l’embouchure forme le port de Santo- 
Domingo, et la Neyva;. la Jague , ou 
rivière de Monte - Christo , an nord ; 
la Juna , à l’est , qui se jette dans la 
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cIp Samnna ; et l’ArtiIjonite à l’ouest. | 
I.ps autres ne sont que des torrens ou 
îles ru'sseaiix ; et de toutes celles que 
nous venons de nommer , i! n’y en a ]>as 
une seule qui soit navigable .'i quatre 
lieues de son embouchure. Ces rivières 
et ces ruissc.iiix , en descendant des 
tnonta"ncs , entraînent vers la mer et 
sur les esters , des terres et des subs- 
t.iiices de diverses natures. Les esters 
■sTint des rivaees de niveau avec la mer 
basse, et qu’elle couvre dans le flux. Un 
auteur récent prétenil que près de la 
moitié de Saint-Domin{>ue consiste en 
esters. 

«ejesont, dit-il, des places marc- 
t^cuscs , couvertes de 0)80!. les , de- 
ntures d’une prodipieu.se quantité d’iq- 
sectes , de marinpouins , de moustiques 
et do crustacées , dont les déconiposi-' 
tious et^alent, avec les détritus 4 es 
vépétaint, des 'myriades d’émanations 
déictères, sources inépuisables de ma- 
ladies de mauvaise nature , si commu- 
nes dans les colonies. » 

Pinkerton , tome vi , page i 3 o et suiv . , 
suite de la note. 

La terre végétale de Saint-Domingue 
à très-peu d^paisseur , et on trouve à 
une très-petite profondeur le tuf, l’ar- 
gile ou le sable : mais la nature du ter- 
roir est trés-diversifiéc et propre à toutes 
les ruitures. On 'y trouve des terrains 
« alcaires , argileux , schisteux , mar- 
neux , sablonneux. La moitié de l’ile 
est en montagnes , dont la plupart peu- 
vent se cultiver jusqu’à leurs soininets. 
Il y en a de stériles et très escarpées , 
d'une grande hauteur ; leurs gorges , 
dont le terrain est plus humide par la 
chute habituelle des torrens, se cou- 
vrent de bananiers, de palmiers, de 
mimosa de toute espèce. D’autres mon- 
tagnes, également arides, bordent les 
côtes. A leur pied se voient des rochers 
elfrayans par leurs masses , s’élevant à 
pic , et formant ce que l’on appelle les 
côtes deFer.Telleest lacôte quis’étend 
depuis le fort Picolet, au Cap, jusqu’au 
fort de l’Acul ; telle est encore la bande 
du nord de l’ile de la Tortue. La plu- 
part des côtes des départemens du nord 
et de l’ouest, sont des collines calcaires, 
formées par des masses énormes dmna- 
drépores , souvent cellulaires. Les ha -à 
bitans les nomment roches à ravets ,s 
du nom do l’insecte blatta amerïcana I 
de Linné , aussi commun qu’incom- < 
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baie de Saumaca ; et l’Artibonile à 
l’oliest. Les autres Àsont que des tor- 
rens ou des ruissOTix : et de toutes 
celles que nous venons de nommer il 
n’y en a pas une seule qui soit navi- 
gable à quatre lieues de son embou- 
chure. Ces rivières et ces ruisseaux , 
111 doscendant les montagnes , entraî- 
nent' vers ia mer et sur les esters des 
terres et de% substances de diverses 
natures. Les esters sont des rivages de 
niveau avec la mer basse ^ et qu’elle 
couvre dans le flux. Un auteur récent 

E rétend que près de la moitié de St.- 
foininguc consiste en esteps. 
n Ce sont, dit-il, des plages maré- 
cageuses , couvertes de mangles , ilc- 
meiire d’une prodigieuse (Jiianlité d’iu- 
sectes, de mariiipoiiins, de moustiques 
et de crustacés, dont les décomposi- 
tions exhalent , avec les détritus des 
végétaux , des myriades d’émanations 
délétères , source inépuisable de ma- 
ladies de mauvai.se nature si communes 
dans les colonies ». 

JHalte-Brun, t.Ttx\p.yo et suiv, 

La terre végétale de Siiint-Domingiie 
a très-peu d*epaisseur , et on trouve à 
une très-petite profondeur le tui, l’argile 
ou le sable ; mais la nature du terroir 
est très diversifiée , et propre à toutes 
.le.s cultures. On y trouve des terrains 
calcaires , argileux , schi.steiix , mar- 
neux, sablonneux. La moitié de l’ilc 
est en montagnes j dont la plupart 
peuvent .se cultiver jusqu’à leurs som- 
mets. Il y en a de stérile.s, très-escar- 
pées et d’une grande hauteur ; leurs 
gorges, dont le terrain e.st plus hu- 
mide par la chute habituelle des tor- 
rens , se couvrent de bananiers , de 

Ë almiers, de mimosa de toute espèce. 

t’autres montagnes également arides 
bordent les côtes. A leurs pieds se 
voient des rochers efl'ràyans par leurs 
masses , s’élevant à pic, et formant ce 
qn’on appelle les cmes de Fer. Telle 
est la côte qui s’élemi depuis le fort 
Picolet au Cap , jusqu’au fort de l’A cul -, 
telle est encore la bande <lu«ord de 
i’île de la Tortue. La plupart des côtes 
des départemens du nord- et de l’ouest 
sont des eollines calcaires , formées 
par des masses énormes de madrépores 
souvent cellulaires. Les habitans le.s 
nomment rochers à rayette , du nom 
de l’insecte blatta americana de Lm- 



.'..loglc 




( 44 ) 



Pinkerton. 

innde , qui se rélügie dans ces madré- 
pores. ^ 

Suivant un autc^pdéjà cité, on trouve 
dans tes montagnes des mines d’or, 
d’argent, de cuivre, de fer, d’étain et 
d’aimant ; du cvystal de roche, du sou- 
fre , d U charbon de terre , etc. ; des 
carrières de marbre, de schiste, de 
marne, dans lesquelles on rencontre 
beaucoup de silex; des produits vol- 
caniques et des stalactites dans les ca- 
vernes ; et , suivant Moreau, des granits, 
des jaspes, des porphyres de Ta plus 
grande beauté , et des huîtres fossiles 
de six pouces de diamètre et trois pou- 
ces de hauteur. Le Morne, ou la mon- 
tagne nommée Bonnet-à-l’Evèqiie , si- 
tuée dans la. paroisse de la plaine du 
nord , près le canton de Grand-Boucan, 
ne présente, dans son intérieur, qu’ex- 
cavations , précipices et cavernes , où 
d’immenses stalactites et stalagmites 
annoncent le long et continuel ouvrage 
de la nature. On remarque une caverne 
curieuse près la càte de Fer , à cinq 
quarts de lieue de la mer , sur un lieu 
nommée la Grande - Colline. Elle est 
composée de sept grottes ou voûtes 
considérablel, et contient des meubles, 
des fétiches et des ossemens des sau- 
vages indigènes. 

Pinkert. , t. vt,p. i3i , suite de la note, 

I.es eaux ües rivières y sont vives et 
fraîches ; celles qui avoisinent les bords 
delà mer sont saumâtres et limoneuses ; 
elles deviennent meilleures à mesure 
que leurs sources approchent des mor- 
nes ; le plus grand nombre d’entr’elles 
coutient plus ou moins de sulfate cal- 
caire , ou chaux sulfatée. On y a, dé- 
couvert deux sources d’eaux minérales , 
toutes deux stdfureuses. 

On trouve tians l’intérieur quelques 
étangs ou petits lacs. Les deux plus 
considérubles sont le tac Henriquillo 
et l’étang Saiimage , situés entre la 
chaîne Artibonite et la chaîne du sud. 

Pinkert. t. vi , p. iSi , suite de Ut note. 

Les chaînes de mohtagnes’qut cou- 
pent en différens sens nie de Saint- 
Domin^e , y produisent une telle va- 
riété de climat , que les habitans des 
diverses parties ne sont pas d’accord 
entre eux sur ce qu’ils doivent appeler 
hiver ou été. A l’est et aû sud de Vile , 
on appelle hiver le temps des orages , 
depuis avril jusqu’en novembre ; un n'y 
connaît ni printemps ni automne. Au 
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né , aussi commun qu’incommode, qui 
SC réfugié dans ccs madrépores. 

Suivant un auteur déjà cite , on trouve 
dans ces montagnes des mines d’nr , 
d’argent , de cuivre , de fer , d’étain et 
d’aimant; diicrystal de roche, du sou- 
fre , du charbon de tearre , etc. ; des 
carrières de marbre , de schiste , de 
marne, dans lesquelles on rencontre 
beaucoup de silex, des produits volca- 
niques et des stalactites dans les cu- 
vernes; et suivant Moreau, des gra- 
nits , des jaspes , des porphyres de la 
plus grande beauté , et des huîtres fos- 
siles ae six pouces de diamètre et trois 
pouces de hauteur. Le morne on la 
montagne nommée Bonnet-à l’Evéque , 
située dans la paroisse de la FlaiA- 
du-Nord , près le canton de Grand- 
Boucaud, ne présente, dans Sdh inté- 
rieur , qu’excavalions , précipices et 
calVernes , où d’immenses staVsthes et 
stalagmites annoncent le long et le 
coniinuel ouvrage «le la nature. On re- 
marque une caverne curieuse près la 
côte de Fer , à cinq quarts de lieiio 
de la mer , sur un enclroit nommé la 
Grande-Colline. Elle est composée de 
sept grottes ou voûtes considérables, 
et contient des meubles, des fétiches et 
des ossemens des sauvages indigènes. 

Malte-Brun, tome xy , page TS, 

Les eaux des rivières y sont vives et 
fraîches; celles qui avoisinent les bords 
de la mer sont saumâtres et limoneuses ; 
elles deviennent meilleures à mesure 
que leurs sources approchent des mor- 
nes ; le plus graml nombre d’entr’ellej 
contient plus ou moins de sulfate cal- 
caire, ou chaux sulfatée. Ou y a dé- 
couvert deux sources d’eaux minérales , 
toutes deux sulfureuses. 

On trouve dans l’intérieur quelques 
étangs ou petits lacs. Les deux plus 
considérables sont le lac Haniquilloet 
l’étang Saumache , situés entre la 
chaîne Artibonite et la chaîne du Sud. 

• • 

Malte-Brun , tom, xv , pag. y3. 

Les chaînes de montagnes qui cou- 
pent en différens sens File de Saint- 
Domingue , y produisent une telle va- 
riété de climats , que les habit, ms des 
divmes parties ne sont pas d’accord 
entre eux sur ce qu’ils doivent appeler 
^iver ou été. A l’est et an sud de l’île , 
on appelle hiver le temps des orages , 
depuis avril jusqu’en novembre ; ou ii’y 
connaît ni printemps ni automne. Au 
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nord , t'Iiiver commente au mois d’août I 
et finit au mois d’avril. C’est alors mie I 
se font sentir les vents du nord, ajipelés { 
les Nords ; ils sont' accompagnes d’un j 
temps nébulenx , pluvieux ; ils liurent j 
trois à quatre jours de suite et revien- 
nent deux H trois fois le mois ; alors les 
nuits et les matinées sont fraiches et 
même un peu froides ; les plantes vé- 
gètent peu , quoique ce soit le temps 
■des pluies : le printemps nait , se conti- 
nue jusque vers la fin lie mai; les végé- 
taux aoiit parés île verdure , de fleurs et 
de fruits; l’air est embaumé i juin an.ène 
avec lui les ctialeurs dévorantes , les sé- 
cheresses accablantes , les vents de sud 
étouffans ; i ’est l’été de la zone torride, 
il iiure lUsqu’en octobre, temps des 
orages, saison de l’automne, qui se 
termine en novembre. C’est i’cpôque 
des maladies et sur tout des fi 'vres. 
Celle qui s’est iiiaiiisfestée dernière- 
ment, d’une manière si terrible dans 
l’armée irancaise , n’est autre, suivant 
un Habile oosi'rvatciir, qua la fièvre 
jaune d’Amerique , qui est la . fièvre» 
pntriile oroinaire des tropiques, connue 
depuis long temps et devenue plu.s 
maligne par des circonstances parti- 
culières ; c’est enfin la méiue qui ra- 
vagea la Catalogne en 17(14 1 et Cadix 
en iRoo. 

Pinkerton , tome ri y page i 5 o. 

On foule aux, pieds, dans les Sa- 
vannes, le cleonie pentaphylla, le le- 
pidium Fîrginicuiii , le bunias cakile , 
le iuriieia pumicea , l’ocymum ameri- 
canum; sur les bords oe la mer les 
granus raisiniecs , cocculoba uvifera , 
croisserit entre les rochers ; sur les co- 
teaux on trouve îles acacias de toute 
espèce , et’eiitr’autres l’acacia de Far- 
iièse, mimosa Fornesiana, formant des 
buissons charinans parla finesse de scs 
feuilles et le parfum de ses petites fleurs 
jaunes disposées en boucles ; là se trou- 
vent aussi la iiiodeste sensitive, cachée 
«ous le gazon éntre les sida, les dianthe- 
ra, les rue(io; 1 e.‘! habitations et les plan- 
tations sont entourées d’orangers , de 
citioniers , de bois de Cainpècbe , fus- 
mefO'.rylum campechianum , de Brésil, 
et de ciBsalpinia crista; d’élégatittroêne 
d’Amérique , volkomeria acoleata , de 
jolis melia nzedarneh ; lie belles poin- 
cillades , poinciana piilcherrimb. Dans 
les bois , des lianes de toutes les fa- 
milles , convolvulus , dolichos , gratta- 
diUa , raiana , paulinia , bignonia , se- 



Malte-Brun. 

nord, l’biver commente aumoitd’noût 
et finit au mois d’avril. C’est alors que 
se font sentir les vents du nord , appe- 
lés les Nords; ils sont accomp.agnés 
d’un temps nébuleux , pluvieux ; ils 
durent trois à quatre jours de suite,* 
et reviennent deux à trois fois le mois ; 
alors les nuits et les mâtinées sont 
fraîches et même un peu froides ; les 
plantes végètent peu, quoique ce soit 
le temps des pluies : le printemps nait, 
se continue jusque vers la lin de mai ; 
les végétaux sont parés de verdure , de 
fleurs et de Iruits ; l’air e.st embaumé. 
Juin amène avec lui les chaleurs dé- 
vorantes, les sécheresses accablantes, 
les vents du sud étouffans; c’est l’été 
lie la zône torride ; il dure jusqu’en 
octobre , temps des orages , saison ila 
l’automne, qui se termine en novembre. 
C’est l’époque des maladies et sur-tout 
lies fièvres. Celle qui s’est muniléstéa 
(lernièreiiient d’une manière si terrible 
dans grillée framaise , n’est autre , 
suivaiu un habile observateur, que la 
lièvre j.iune d’Amérique , qui est la 
fièvre putride ordinaire des tropiques, 
connue ilepuis long-temps et devenue 
plus maligne par des circonstance.s in- 
connues : c’est enfin la même qui ra- 
vagea la Catalogne en 1764, et Cadix 
en 1800. 

Malte-Brun. , Z. xv , pag. 1 4 et supe. 

On foule aux pieds , dans les sava;i- 
nes , le cleome pentaphylla , le lepi- 
dium virginicum , le bunias cakile , 
le uirnera pumicea y Votymum .rdme- 
ricanum ; sur les bords de la mei^ le» 
grands raisiiiiers, coccoloba uvifera, 
croissent entre les rochers; sur les co- 
teaux ou trouve des accacias de toute 
espèce , et entr’autres l’accacia de F ar- 
iièse, mimosa farnesiana , formant des 
buissons charmons , par la finesse de 
ses feuilles et le parfum de ses petites 
fleurs jaunes disposées en boucles; là 
se trouve aussi la modeste sensitive , 
cachée sous le gazon entre le sida , les 
dianthera , les ruefia;lesbahitations ét 
les plantations sont entourées d’oran- 
gers , de citroniers de bois de cam- 
pêdte, hœmatoxylftm. campechianum , 
de Brésil , et de cccsalpinia cristata ; 
d’élégant troène d’Amérique, volka- 
meria aculpata , de jobs melia azeda- 
rach , de belles poincillades , poinciana 
pulcherima. l>ans les bois , des lianes 
de toutes les familles, convolvulus, 
dolichos granadilla , raiana , pouU- 
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riana y etc. , toimcnt par leurs entreJa- 
Cfinens et leurs contours mnllipliés au- 
tour ile.s palmiers les plus élevés, des 
ti^uiers , des cycas , des élatés , des 
lumias , une multitude de berceaux où 
• pendent en nombreux festons leurs 
lonns pétioles , leurs feuilles armées 
d’épines, etleurs ileursodorantes. Enfin 
sur le penchant couvert des mornes, on 
trouve des cactus , des cierges , des 
opuntia , des aloës. 



Malte-Brun. 

nia , bignonia , seriana , etc. , forment , 
par leurs contours multipliés autour 
des palmiers les plus élevés , des fi- 
gurers , des cycas , des élatés , des za- 
mias , une multitude de berceaux où 
pendent en nombreux festons leurs 
longs pétioles , leurs feuilles armées 
d’épines et leurs fleurs odorantes. En- 
fin , sur le penchant couvert des mor- 
' nés , on trouve des cactus , des cierges > 
[ des apuntia , des aloës. 



Certes , M. Malte-Brun , quand vous nous promettiez 
dans (>otre Avis au Lecteur de remplir , par votre Des- 
cription des Indes occidentales , la lacune qui existe 
dans les géographies modernes , vous ne vous engagiez 
pas témérairement ! nous voyons bien où vous étiez sûr 
de trouver les matériaux nécessaires pour combler celte 
lacune. Et ces fameux mémoires particuliers dont vous 
étiez le mystérieux po^^sesseur ! ce sont donc des notes 
publiques , notes imprimées de M. Walekenaer! 

Entre nous , savant géographe , ne serait-ce pas en- 
core M. Walekenaer qui vous aurait fourni les mémoires 
particuliers, d'après lesquels vous avez composé votre 
long article sur les quadrupèdes du Paraguay? Vous citez 
bien exactement le titre de l’ouvrage de M. d’Azara ; 
mais est-ce vous ou l’estimable traductéur de Pinkerton 
qui a pris la peine de faire l’extrait dont vous avez en- 
richi votre volume ? Enfin les observations sur le texte 
de l’auteur espagnol sont-elles à vous ou à M. Wale- 
kenaer. ? C’est ce que nous allons bientôt éclaircir. 



Pinkerton , tome vi y page 201 et suit /. , 
suite de la note de M. ff'alckenaer. 

M. de Azara commence par le tapir , 
bien connu des naturalistes. Les gua- 
ranis le nomment mborébi ; le nom 
d’anta est celui qui lui a été donné par les 
Portugais qui, sans doute , auront aussi 
appliqué le même nom à un animal 
d'Afrique qui leur aura paru avoir quel- 
que ressemblance avec celui-là. il pa- 
raît, d’après cela, que M. Pinkerton a 
commis la mômé faute qu’il ''reproche 
si souvent aux autres, en cherchant à 
tirer quelqii’induction de cette identité 
de nom , pour en inférer l’identité de 



Malte-Brun, t, xv, p. i 43 etsuiv. 

M. de Azara , qui a séjeutrné plus 
de vingt ans dans le pays dont il trace 
la zoologie , commence ses descrip- 
tions par le tapir , bien connu des na- 
turalistes. Les guaranis (i) le nomment 
mborcbi ; le nom danta est celui qui 
lui a été donné par les Pdftugais, qui 
sans doute auront aussi appliqué le 
même nom à un animal d’Âlfique qui 
leur aura paru avoir quelque ressem- 
blance à celui-là. Il y a trois aspèces 
de sangliers , toutes trois mentionnées 
par Garcilasso, liv. VIII , çhap- 18 ; 



(i) Le plagiaire a commis ici une lourde bévue , en confondant le tapir ( mbo- 
rebi ) arec les Guaranis. 
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poimlation entre l’ Afrique et l’Amé- 
rique. Viennent eii.suite trois espèces 
<te sangliers , toutes trois mentionnées , 
suivant Azara , par Garcitasso , liv. 8 , 
chap. i8. Le premier est le sus tajassu 
de Linné , ou pécari de Buii'un , le tay- 
tétou des Guaranis ; le second est le 
tayazou , espèce nouvelle jusqu’ici con- 
fondue avec le taytétou; le tagnicati ou 
mâchoire blanche, qui est dans le même 
cas : ces animaux habitent les forAs. 
Azara compte au Paraguay jusqu’à 
quatre espèces de cerfs , diifereiis par 
leur coniormation , leurs mœurs et 
leurs habitudes, que les Gnqranis com- 
prennent sous le nom générique de 
gazou , deux rougeâtres et deux bruns ; 
le gouazoupanou , le plus grand de tous, 
est roux , son bois est large et ramifié , 
il habite les lieux baignés et les grands 
esters ; le gouazouti ou cerf blanc , qui 
est le c^rvus mexicanus de Linné , se 
rapproche du chevreuil il’Eiuope ; il est 
brun , il habite les champs découverts 
depuis Pampas jusqu’à Buénos-Ayres, 
vit en famille et va en troupes compo- 
sées quelquefois de cent individus; c’est 
le plus rapide à la course : le gouazou- 
pita est roux, sou bois n’est pas ramifié , 
il n’habite que les forêts, et n’en sort 
que la nuit ; le gouazoubira est brun , 
mais le corps plus petit et plus ramassé 
que le gouazouti : les femelles de ces 
quatre espèces , ont la tête sans ome- 
mennt; elles s’apprivoisent toutes, et il 
y en a dans le pays de réduites à l’état 
de domesticité. L’auteur décrit ensuite 
sous les noms de gnouroumi ou yo- 
qoui , et de cagouari , les deux espèces 
connues de foiirmillier, le tamanoir, 
myrmecophai'a jubata , et le tamandua 
my rmtcophaga trydactyla et telradac- 
tÿla lie Linné, qui ne forment qu’une 
seule et môme espèce. , 

Il discute ensuite l’intéressante et 
obscure famille îles nombreux indivi- 
dus du genre chat; l’yagouarété ou ja- 
guar de Billion , est le plus grand , mais 
il a été très-mal décrit par ce célèbre 
naturaliste , qui s’en est toriiié des idées 
très-fausses ; l’yagouarété est un animal 
très- redoutable , qui terrasse même des 
taureaux, et par conséquent l’huuime. 
Le gouazara ou cougar île Buffoii , 
felis discolor de Linné , est appelé pou- 
ma par Garcilasso , liv, 8 cliap. i8. Il 
parait que le même animal se retrouve 
aussi dans l'Amérique septentrionale, 
et que c’est celui que Charlevoix a dé 
crit sous le nom de tigre du pays des 
Iroquqps ; il est moins redoutable que 
le précédent, et n’attaque jamais l’hom- 
me ; il grimpe aoxnrbres. 



le premier est le sus tajassu de Linné , 
ou le pécari de Buflon, le layetetous 
des Guaranis ; le Second est le tayazou , 
espèce nouvelle jusqu’ici coiUbndue 
avec le tayetetous , le tagnicato ou mài 
choire blanche , qui est dans le même 
cas ; ces animaux habitent les forêts. 
Azara compte au Paraguay jusqu’à 
quatre espèces de cerfs , diftérens par 
leurs conformations , leurs mœurs et 
leurs habitudes , que les Guaranis com. 
prennent sous le nom générique de 
I gazou , deux rougeâtres et ileux bruns; 
le gouszonpoucou , le plus grand de 
I tous , est roux , son bois est large et 
ramifié ; il habite les lieux baignés et 
les grands esters : le guoazouti ou cerf 
I blanc, qui est le cervus mexicanus de. 

I lânné , se rapproche du chevreuil 
I d’Europe, il est brun, et habite les 
I champs découverts , depuis Pampas 
;tjusqu’à Buénos-Ayres, vit eniamille, 

I et va en troupes composées quelque- 
fois de cent individus , c’est le plus 
I rapide à la course ; le gouazoïipita est 
' roux , son bois n’est pas ramifié , i I 
n’habite que les forêts , et n’en sort 
I que la nuit ; le guazoubira est brun , 
niais le corps plus petit et plus ramassé 
que le guazouti , les femelles ont lu 
tête sans ornement; elles s’apprivoi- 
sent toutes, et il y en a dans le pays 
de réduites à l’état de domesticité. 
L’auteur décrit ensuite , sons les noms 
de gnouroume, ou yoqoui , et de ca- 
,gpuari , les deux espèces - connues de 
lonrmillicr , la tamanoir , myrmeco- 
phaga jubata , et le tamandua , myr - 
mecophaga trydactila tetradactylà de 
Linné , ils ne forment qu’une seule et 
même espèce. • 



M. Azarà discute ensuite l’intéres- 
sante et obscure famille des nombreux 
individus de genre felis; l’iagoiia- 
rète ou jagouar de Buflon est le plus 
grand , mais il est mal décrit par ce 
célèbre naturaliste , qui s’en est forniié 
des idées très-fausses. L’iagouarète est 
un animal très-redoutable , qui terrasse 
même les taureaux et par conséquent 
l’homme. Le gouazara ou couguar , 
felis discqfor de Linné, est appelé poii- 
ma par Garcilasso, liv. VIII, chap. i8. 
Il pavait que le même animal se trouve 
aussi dons l’Amérique septentrionale , 
et que c’est celui que Charlevoix a dé- 
crit sous le nom de tigre du'pays des 
Iroquois ; il est moins redoutable que 
le précédent, etn’attaquejamaisl’hom- 
' me , il grimpe aux arbjes. 





•* 

( 4 ^ ) 

PinkerUm , tome vi , pag. aoa ^ juile MalteSrun , t, x'7 , p. et sulv, 
de ta note. 

Le,clii)>igouaKou est le/ /û pardalis, Le chihigonaKan est le felit pardalis 
ou l’ocelot (le Buiton; il est Irès-coiii- ou l'ocelot de Buft'oii ; il est très-com- 
inun, il grimpe aussi aux arhres pour miin j il grimpe aussi aux arbres pour 
manger les oiseaux : deux autres chats , manger les oiseaux. Deux autres chats , 
l’y:igouarouniii et l’érra , paraissent l'yagoaa rundi et l’eyra paraissent eil'* 
entièrement inconnus aux naturalistes tiéreiuent mcomius aux naturalistes 
d’Europe; il semble que ces <li-ux es- d’Europe; il semble que ces aeux es- 
pèces , ainsi que le chat pampa , qa’on pètes , ainsi que le chat pampa j qu'otl 
ne rencontre pas au ParagusT, mais nf rencoutre pas au Paraguay, njais 
dans les pampas au sue <le Buénos- dans les pampas du sud ue Buénos- 
Ayres, ont ete conf'oncus a»ec le chat Ayres , ont été confondus stcc le chat 
d’Europe. L’auteur passe ensuite aux d’Euroi *. M. Azara passa ensuite aux 
animaux , qu’il c oiiipreud sous les noms animaux qu’il comprend sous les noms 
de furets , que Buffon a iioiuiiiés mouf- de furets , que Buifon a nommés mouf- 
fettes, et Linné ittecrlai; ce sont Is tii fettes, et' Linné viverree. Ce sont la 
ferra vittata , barbara , et une troi- viverra , vittnta, la barbota, et une 
«ièmc espèce décrite sous le nom oe troisième e^èce décrite sous le nom 
yagouarequi, suivant Cuvier , se rap- de' yagouare qui, suivant Cuvier , se 

S roche de la mouflette <lu Chili %ie rapproche de la moiilfette du Chili de 
iilfon, ou viverra compati de Linné. Butfon , ou viverra compati de Linné. 
Viennent ensuite six espèces de didel- Viennent ensuite six espèces de di- 
phes ou de sarigues, qiril nomme mi- delpbes ou de sarigues. On reconnaît 
couré; on reconnaît parmi ces six es- parmi ces six especes, le didelphis 
pèces le didelphU vir^iniana de Pen- virginiaaa de Pennsnt , ou la sangue 
nant, onia sarigue à long poil, ou des à long poil, ou les illinois de Builon , 
Illinois de Buftbn , et peut-être aussi le et peut-être aussi le cayopollin ; mais 
cayopollin; mais les autres espèces sont les autres espèces sont entièrement 
ou entièrement nouvelles, ou ne se rap nouvelles , ovi ne se rapportent qu’im- 
portent qu’imparfaitement aux descrip- parfaitement aux descriptions connues ; 
tions connues ; elles sont nommées par elles sont nommées par Azara féconda 
Azara micouré à queue grosse, à loiv- i ou sarigue à grosse queue , à longue 
gue queue, à q«eiie courte, micmiré I queue, à courte queue, et sariguè 
nain : toutes ces espèces , dit l’auteur, | nain ; toutes ces espèces , dit l’antenr, 
sent nocturnes, stupides, ni féroces , | sont nocturnes, stupides, ni féroces, 
ni inquiètes, et on pourrait les apprl- ni inquiètes , et on pourrait les appri- 
voiser. Observons en passant, d’après | voiser. On [H‘ut observer, d’après Cu- 
Ciivier , qu’aucun vrai sarigue n’est vier , qu’aucun vrai sarigue n’est orien- 
oriental, et qu’on ne trouve en Orient tal , et qu’on ne trouve eé orient que 
que (lout^enrcs voisins , les phalangers deux genres voisins, les phalanges et 
et les kangurons : c’est par erreur que les kangurous : c’est par erreur que 
Séba a rlonné, son grand pliilandre pour Séba a ilonriè un grand philandre 
oriental, et qu’il a été en cela suivi par j pour oriental, et qu’il a été en cela 
Linné. L’urrur cencrivorus de Cuvier , ' suivi par lànné. L’ur.tus cancrivorui 
ou le raton crabier de Butfon , est décrit de Cuvier , ou le raton crabier de Buf- 
par Azara sous le nom de agoiiara- fon , est décrit par Azara , sous le nom 
gouazou , dont la première partie si- de sgonara-gouazon , dont la première 
uniiie renard : l’agoiiarachay , espèce partie signihe renard. L’agouarachay, 
nouvelle, paraît plutèt 'appartenir au es|)èce nouvelle, parait plutôt appar- 
geurc du chien qu’acelui de l’ours ; on ' tenir au genre «lu chien qu’à celui de 
l’a confondu avec le renard d’Espagne : l’ours; on l’a confondu av«K: le renard 
le couati , viverra nerua de Linné , \ d’Espagne. Le conati viverra iiasua de 
ursus nasua de Cuvier, coati noirâtre | Linné , ur.iiat na.ma de Cuvier , «oali 
de Buffon , n’iiahâte point Jes monta- jjioirâlre de Buffon , n’Iiahite point les 

â nes comme on l'a ait, mais les forêts ; i montagnes , comme on l’a «lit, mais 
y en a de domestiques dans ces con- Iles forêts; il y en a de domestiiiues 
trées, qui y tiennent lieu de chats. La 'dans ces contrées , qui y tiennent lieu 
loutre dècnte par Azara ne parait être i de diats. La loutre décrite jiar Azara , 
qu’une variété de la snricovenne , mus- 1 ne paraît être qu’une variété de sari- 
tella lutris bnuilieniit de Liainé. Le covienne , mustella lutris brtkiliensis 







Piiikerton. 

qiiouiya est une espèce nouvelle sic 
cavia ; il abonde dans la province de 
Buenos- Ayres et" dans celle du Tu- 
ciinian ; mais il est rare au Paraguay. 
Le capiygoiia est le cavia caf^bara ou 
cabiai de Buflon , fpie l’on trouve sur 
les bor.i 8 des lacs et des rivières. Le 
pay est le cavia paca qui habite , dit- 
on , l’épaisseur des forets , et se cache 
tlans les terriers. L’acouti est l’agouti 
ou cavia acuti qui se trouve dans les 
bois sous tles arbres abattus. La viz- 
oache est le cavia acuschi ou l’accouclii 
«le Bulfon , et peut-être aussi le lepus 
vUcacia de Chili , mentionné par Gme- 
liii , d’après IVlolina : on n’en trouve 
guère que dans la partie méridionale 
par le 3 o» degré de latitude , point de- 
puis le«piel elles deviennent plus com- 
munes, en raison de la hauteur du pôle, 
jusqu’à la terre des Patagons. Elles ha- 
bitent en familles et creusent des trous 
que l’on nomme vizcaclières ; elles s’éta- 
blissent dans le voisinage des maisons. 
Le lièvre pampa est une espèce nou- 
velle et commune de cavia nui habite 
«Icpuis le 34* degré «le latitude jusqu’à 
la terre des Patagons; il s’apprivoise, 
on mange sa chair, et on fait des lapis 
>.e son poil. l.e lapiti est le /c/utt hra-ti- 
liensis de Pallas et aulri's. L’api’réa est 
le cavia cabnya ou cochon d’inde sau- 
vage, dont Gineün a f.iit à fort une 
espèce particulière ; il .se cache dans 
les ronces , n’entre ;>as dans les bois et 
ne forme point de terrier. Les sept cs- 
jHices «le rats décrites par notre auteur , 
sont entièrement nouvelles et incon- 
nues à tous nos systèmes d’histoire na- 
turelle, Le coiiiy est le coendon de 
Billion , ou VkhuLc brachiura de la 
dixième é«lition de Linné. Mais une 
des parties les plus curieuses «le l’ou- 
vrage de M. Azarra, est celle où il 
traite des tatous; on les a classés par 
le noinbi-e des bandes qui cependant 
varient avec l’àgc; d’où il s’ensuit que 
foutes les descriptions doivent être re- 
faites et rapportées à colles qu’il a don- 
nées; il en iiécrit huit espèces. Ces sin- 
guliers animaux creusent des terriers 
qu’ils dirigent communément sous un 
angle de 45 degrés , mais tout-à-coup ils 
les détournent ; ils ont l'oilorat très- lin, 
vivent d’oiseaux , «l’œiifs de vipères , de 
petits lézards , de crapauils , «le vers. 
Le grand tatou seul se trouve dans les 
grands bois du Paraguay; le poyou ou 
tatou à main jaune, le fatouay , le tatou 
noir , vivent dans les champs , les cha- 
« arras ( ou jardins des Indiens ) , et sur 
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de Linné. Le quouyia est une espèce 
nouvelle de cavia; il ahomie dans la 
province de Buénos - Ayres et dan.s 
celle du Tucuinan ; mais il est rare au 
Paraguay. Le capyigoiia est le Cavia 
paca, qui habite, dit-oii, l’épaisseur 
des forêts , et se cache dans les ter- 
riers. L’acouti est l’agouti ou cavia 
acuti , qui se trouve dans les bois sou* 
les arbres abattus. La vizcache ( le 
lUvrc des Patagons «les voyageurs ) 
est le cavia acuchi ou l’acuudii de 
Bnlfoii , et peut-être aussi le lepus vir- 
cacia du Chili , mentionné par Gmciiu 
il’après Molina : on en trouve guères 
que dans la partie méridionale par le 
3 o'. degré «le latitude, point «lepiiis 
lesquelles elles deviennent plus com- 
munes en raison de la proxiuiité du 
pôle , jusqu’à la terre des Patagons. 
Elles habitent en familles , et creusent 
des Irons que l’on nomme vizcachères ; 
elles s’établissent dans le voisinage des 
maisons. Le lièvre pampa est une es- 
pèce nouvelle et commune de cavia 
<{ui habite le 34 *. degré de latitude 
jusqu'à la terre des Patagons ; il s'ap- 
privoise , on mange sa chair , et on fait 
des tapis de son poil. Le tapiti est le 
lepus brasiliensis de Pallas et autres. 
L’apéréa est le cavia cobaya ou co- 
chon «l’inde sauvage , dont Gmelin a 
fait à tort une espèce particulière; il 
se cache dans les ronces, n’entre pas 
dans les bois , et ne forme pas «le ter- 
rier. I.cs sept espèces de rats décrites 
par notre auteur sont entièrement nou- 
velles et inconnues tous nos systèmes 
d’histoire naturelle. Le couiyest letoëu- 
don (leBiilfon, ou Vhistrix brachiura 
de la 10*. édition de Linné. Une des 
parties les plus curieuses de l’ouvrage 
de M. Azara , est celle où il traite «t'es 
tatous : on les a classés par le nombre 
des bandes , qui cependant varient avec 
l’àge, d’où il s’ensuit que toutes les 
descriptions doivent être refaites et 
rapportées à celles qu’il a données : il 
en décrit huit espèces. Ces singuliers 
animaux creusent des terriers qu’ils 
dirigent communément sous un angle 
de J'î degrés ; mais tout-à-coup ils Tes 
détournent : ils ont l’odorat très-Kn , 
vivent d’oiseaux, d’œufs de vipères, 
de petits lézards , de crapaux, «le vers. 
Le graml tatou seul se trouve dans les 
grands bois du Paraguay : le poyou 
ou tatou H mains jaunes, letatouax, 
le tatou noir vivent dans les champs , 
les chacarras (ou jardins indiens) , 1 1 
sur le bor«l des bois de la mémo pro- 
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Icsbonis des bois de la même province; 
mais aucune de ces quatre esiteces n’ha- 
bite la province de Buenos-Ayres , où 
l’on trouve le tatou velu , le tatou mulet, 
le pichiy et le matacoii , qui ne sont 
point au Parafçuay. Le tatou mulet se 
voit cependant par le 26» de^^ré et demi 
de latitude australe , dans la partie mé- 
ridionale de cette province ; toutes ces 
espèces sont fort grasses , et plusieurs 
sont recherchées par Us Indiens non 
soumisct les Espagnols. Lestatousde la | 
province du Paraguay ne sortent que de ; 
unit, et ce qu’on aura peine à croire d’a- | 
niinuux ainsi conformés, c’est qu’ils cou- j 
relit plus vite qu’un homme. Le velu , | 
le mulet, le malaco , le pichiy, sont | 
moins véloces ; ces quatre e.spèces vont j 
aussi le jour, et on les prend lacilement. I 
L’auteur ne compte que trois espè- 
ces de singes au Paraguay , le caraya 
simia belzebiit ou l’ouarine de Buf- 
fon , c’est le plus commun dans les 
forêts épaisses et élevées, et il parait 
préférer celles qui sont dans le voisi 
nage des eaux; il est triste, sérieux, ’ 
paresseux , il va tou|ours en famille 
composée de quatre a dix individus , ! 
parce que chaque mille conduit trois ou ‘ 
quatre femelles; à l’aurore et à la lin 
du jour , ils fout retentir les bois de leur 
voix rauque, forte, triste , et que l’au- 
teur compare au craquement d’une 
quantité de charrettes non graissées. 
Axara regarde l’oiiarina ou singe hur- 
leur noir, comme le mêle de l^louate 
ou du roux ( limia seniculu.i ) ; mais 
cela n’est pas prouvé. Le cay , saï de 
lîuffon , ou simia capucina , liahite «le 
même les grandes forêts, mais il est 
plus raie , léger à la course et dillicile 
a atteindre. Le saïmiri de Billion n’est , 
suivant notre auteur, qu’un cav ou saï 
pins jeune. Le miriqiiouina , ■•nmia pi- 
thecia de Linné, saki de Biitfon , habite 
les bois de la province »le Chaco et de 
la rive occidentale de la rivière du Para- 
guay : il paraîtrait , d’après notre au- 
teur, que ce joli singe blanc ù face 
ronge, rapporté par la Condamiiie, qui 
se trouve au muséum d’histoire natu- 
relle de Paris , et dont Buffon a fait une 
espèce sous le nom de mico, n’est que 
celle-ci dégénérée ou un individu al- 
binos. La chair de toutes ces espèces de 
singes est recherchée )>ar les naturels. 
Pantii les douze espèces de chaiive- 
souris décrites pat Azara , il ne s’en 
trouve que deux qui soient connues tics 
naturalistes , vcspcrlilio spectrum ou 
vampire, i>«pertiM'o hastatm ou chauve- 



vince ; mais aucune de ces quatre es- 
pèces n’habite la province de BuénQs- 
I Ayres, où l’on trouve, le tatou velu, 
le tatou mulet , le pichiy et le mataco , 

' qui ne sont point au Paraguay. Le 
tatou mulet se voit cependant par le 
26». degré et demi île latitude australe, 
dans In partie iiiériiüunale de cette 
province : toutes ces espèces sont fort 
gra.sses, et plusieurs sont recherchées 
jinr les Indiens non soumis et les Es- 
pagnols. Les tatous de la province du 
Paraguay ne sortent que de nuit et 
ce qu’on aura peine à croire d’animaux 
ainsi conformés, c’est qu’ils courent plus 
vite qu’un homme. Le velu , le mulet , 
le mataco et le pichiy sont moins vé- 
loces ; CCS quatre espèces vont aussi le 
jour, et on les prend ficilemcnt. 

Azara ne compte que trois espèces 
de singes au Paraguay , le cayara , si- 
mia belzebut ou rouarine tle Butlbn, 
c’est le plus commun dans les forêts 
épaisses et élevées , et il parait préfé- 
rer .celles qui sont dans le voisinage 
des eaux : il est triste , sérieux , pares- 
seux ; il va toujours en lainille com- 
posée de quatre à dix individus, parce 
que chaque mâle conduit trois à quatre 
iemelles; à l’aurore et à la fin du jour 
ils font retentir les bois de leur voix 
rauque, forte, triste, et que l’auteur 
compare au craquement ti’une quan- 
tité tle charrettes non graissées. Az.ara 
regarde l’ouarina , ou singe hurleur 
noir, comme le mâle de l’ulouatc et 
tlu roux ( simia senicalus') , mais cela 
n’est pas prouvé. Le cay , le saï tle 
Butl'on , ou la simia capucina habite tle 
.même les forêts , mais il est plus rare , 
léger il la course , et difficile .ï attein- 
dre ; le saïmiri de BuH'oii n’est , .suivant 
notre auteur , qu’un cay ou s.sï plus 
jeune. Le miriqiiouina , simia pithecia 
tle Linné , saki tic BiilTon , habite les 
bois de la province Chaco et de la rive 
occiilentale de la rivière du Paraguay : 
il parait , d’après notre auteur , que 
ce joli singe blanc à face rouge , rap- 
porté par la Cnndaminc, qiji se trouve 
au muséum d’histoire naturelle tle Paris, 
Cf tlont BulTon a fait une espèce sous le 
nom de mico, n’est que celle-ci ilégéné- 
rée, ou un individu albinos. La chair de 
toute» ces espèces tle singes est recher- 
. chée par les n iturels. Parmi les tlouze 
espèces de chauve-souris ilécrites par 
Azara , il ne s’en trouve que tieux qui 
soient connues îles naturalistes , ves- 
perti/io spectrum ou vampire, vesper- 
titio haslalus ou cliaiive-soiiris fer tle- 
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souris fer de lance ; les ctiauvesonris I lance , les cliaiivesmivis sont nom- 
sont nommées mbopi par les naturels ; 1 mées mbopi par les naturels ; ce penre 
ce uenreest très-nombreux, et Geoftroy est très-noinf.renx , et GeolVroy en a 
en "observ a récemment onze espèces j obseiTé récemment onze espères non- 
nouvelles dans l'Epypte seule. Le cro- velles, dans l’Epypte seule. Le cro- 
ccililede l’Amérique, qu’Azara nomme codile de l’Amérique, qu’Azara nomme 
l’v.icaré d’après les Guaranis, est peu liucaré , d’après les Guaranis , est peu 
redoutable, et n’attaque que les chiens redoutable, et n’attaque que les chiens 
et autres animaux de moindre taille, i et autres animaux de moindre taille. 
Azara ne croit pas qu’il aille au sud Azara ne croit pas qu’il aille au suti plus 
plus loin que le 3 a« degré de latitude loin que le 3 a*. deg. de lat. mérulionale. 

méridionale. i i. . • . 

Il nous reste actuellement peu de II y a peu de chose a ajouter a ce 
choses à ajouter à ce catalogue exact catalogue exact et précis , tomni par 
et précis, fourni par un observateur on observateur emore actuellement 
encore actuellement résiliant sur les résidant sur les lieux , et qui y demeure 
lieux , et qui y demeure depuis plus de depuis plus de vingt ans. Les notions 
vingt ans. Les notions que peuvent I que peuvent nous tournir les meilleurs 
nous fournir les meilleurs ouvrages des ouvrages des plus grands naturalistes 
plus grands naturalistes de l’Europe, de l’Europe, sur le sujet qui nous oc- 
sur le sujet qui nous occupe , ne méri- cupe , ne méritent pas , à be.uicoup 
tent pas à beaucoup près la peine de prés , la même conHance , leurs auteurs 
nous arrêter aussi long-temps ; leurs au- n’ayant pas eu les ménies moyens d’ob- 
teiirs n’ayant pas eu les mêmes moyens server. Dilièrens petits quadrupèdes 
de bien observer , ne sauraient né^ces- du Chili , indiqués par Molina dans 
saircinent avoir autant de droit ii la con- *0" histoire n.sturelle de cette contiée , 
fiance. Ditférens petits quadrupèdes du quoiqii’en général peu connus îles na- 
Chili indiqués par Molina dans son lits- tiirahstes , octmpent une place dans leur 
toire naturelle de cette contrée , quoi- système, et doivent être ici menfion- 
qu’en général jieii connus des natura- t "C fussent que pour provoquer de 
listes . occupent une place dans leurs nouvelles recherches à leur égard , tel 
systèmes et iloivcnt être ici mentionnés, le castor de Chili, castor huido- 
nr (ût-ce que pour provoquer de non- brius , il habite le bord des lacs et des 
velles recherches à leur égard : tel est rivières , ne bâtit pas comme le castor 
le castor du Chili, castor huidobrius y commun j sa fourrure est trcs-estiiiiée. 
il habite le bord des lacs et des rivières, Le miu a^pus , l’outre ou rat aqua- 
ne bâtit point comme le castor com- tique n queue comprimée à son som- 
nmn ; sa lourriire est très-estimée. Le met j le mus cyaneus ^ou. iiiulet bleu ; 
mus coynus , loutre ou rat aquatique, le mus Inttiger, rat laineux j ila.dit- 
à queue comprimée à son sommet ; le en, les poils très-longs, fins comme 
mus cyanous y ou mulet bleu j \rt mus *le la toile d araignée, tellement que 
f<7//iger, rat haineux ; il a , <lit-on , les les Péniviens l’employaient jadis au 
poils très-longs , fins comme de la toile lieu de la meilleure laine ; le mus mnu- 
d’arai<'nèc, tellement que les Péruviens Urtus; l’écureuil du Chili, siiiius de. 
l’cinproyaient jadis au lieu de la meil- gus, se rapproche du loir, il vit dans 
leme lame; le mus maïUinus; récnrciiil des trous qui s’avoisinent et se cominu- 
tlu Chili,sc£«r/is , SP rapproche du niquent autour des broussailles, 
loir; il vit dans des trous qui s’avoisi- 
nent et se communiquent autour des 
broussailles. 

Pinkerton , tome vi , page 207 , suite Malte-Brun , t xv , p. iSp ef suiv. 

de la note. " ' 

Azara donne des détails intéressans Azara donne des détails intéressars 
sur les chevaux et bêles à cornes trans- sur les chevaux et bêtes a contes traii‘- 
portéseii Amérique en i 535 et iSSa, portés en Amérique en 1.53,5 et en i,'i 5 r>, 
puis ahanilonnés et dev'enus sauvages, puis ahandoîiiies et tlevciius sauvages, 
ijes chevaux sauvages vont par troupes Les eiievaux sauv,iges vont par troupes 
composées de plus de dix milles indi- composées de plus de 10,000 individu , 
viilus , presque tous sout bait-wEAlains, presque tous sont bais cbamins, il y 
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U y on a environ un dixième de xain , 
et (jiioIques-uii.H de noirs , mais en lr>' s- 
pi lit noiiihro; ils ililfèront trts-|H U des 
«loiiicsiiques ; on les dompte latile- 
ii:enl ; et comme les pàtura{>es ne man- 
quent pas , le plus pauvre jounialier a 
son cheval. D.ins le di.strict «e Santa- 
Fé et de Véra-Crux , il y a aussi heau- 
loupu’ànes sauvages qui proviennent 
de la même source. II y a au.ssi beau- 
coup de bœuls sauvages , sur-tout dans 
ia province «le Cliiqmto , entre le i5» et 
le 17» degré de latitude mériilionale, et 
dans les champs de Montevideo , qui 
sont d'une grande ressoune, car «es 
animaux sont pour les Espagnols et les 
iiabitans ce que les rennes et les clin- 
lueaux sont pour les Lapons et les 
Arabes; leur chair est la b-i.se de la 
nourriture , et il est à lemarquer que 
l’on préfère celle de la vache , même à 
celle du bœuf ou du taureau chtlrré; 
on la trouve plus tendre et de meilleur 
goût. On exporte leur neau , et cette ex- 
portation a produit plus d’un million 
de peaux en !/94t t>n tait avec leurs 
cornes des vases , des cuillers , des nei- 
gnes , des pots , des cruches ; avec leur 
cuir, des cordes, des liens, des ma- 
telas , des cabanes; la graisse supplée 
l’huile, même pendant le carême; du 
suif on fait du .savon , de la chandelle; 
les 08 servent de bois à brûler dans 
beaucoup d’endroits où il manque, 
et on les fait flamber par le moyen du 
suif : les crânes sont les chaises dont on 
use dans les estancias ( ou maisons de 
campagne); on fait avec du lait une 
grande quantité de ragoûts, de Ifo- 
mages; la couleur de ces animaux est 
sombre et rougeâtre dans les parties 
supérieures, et noirâtre dans le reste. 
Bien loin que le taureau ait dégénéré 
dans rAmerique comme le croit Huf- 
fon. notre auteur affirme que le bétail 
»le Montévideoest plus grand que celui 
de Salamanque, qui est lui-même le 
plus grand d’Espagne ; mais il avoue 
cependant que les taureaux ne sont ni 
aussi légers ni aussi féroces qu’en Es- 
pagne , ce qu’il attribue à ce qu’ils ne 
sont jamais séparés des vaches. Il y a 
une race naine dans les Corrientes , 
qu’il faut distinguer de la race ordi- 
naire des fameux e.t/a/icia.rdes Jésuites. 
Près du Coin-de la-Lune, à environ 4.5 
lieues vers le suil -ouest de la cité de 
l’Assomption , par le 37* degré de lati- 
f une mm-idionnle , il est né un taureau 
saus cornes qui a propagé sa raea. L’au- 



en a environ un dixième de zain , ei 
quelques-uns de noirs, mais en très- 
petit nombre , ils dillèrent très-peu des 
domestiques : on les dompte facile- 
ment ; et comme les pâturages ne man- 
quent p,is , le plus pauvre journalier 
a son ctieval dans le district de Santa- 
Fé , de V’era-Crtiz ; il y a aussi beau- 
coup d’ânes sauvages qui proviennent 
de la inêuie source ; il y a aussi beau- 
coup de bœufs sauvages , sur-tout dans 
la province de Chiquito, entre le i5*. 
et le 17». degré ue latitude méridio- 
nale , et dans les champs de Moiite- 
Vitlco, qui sont d’une grande res- 
source ; < ar ces animaux sont , pour les 
Espagnol.s et h s habitans , ce que les 
rennes et les cliaineaiix .sont .pour les 
lapons et les arabes; leur chair est la 
base de la nourriture, et il est à re- 
marquer que l’on préfère celle de I.i 
vache même à celle du hO'ufou tau- 
reau châtré ; on la trouve plus teiulro 
et de meilleur goût ; on exporte leurs 
peaux, et celte exportation a produit 
plus d’un million de peaux en 179!; 
on fait avec leurs cornes des vases , 
des cuillers, des tieignes, des pots, 
des cruches; avec leurs cuirs , descorr 
des, des liens, des matelas, des ca- 
bannes ; la graisse supplée l’hiiilo , 
même pendant le careine; de leur 
graisse on fait du savon , de la chan- 
delle , les os servent de bois à brûler 
dans beaucoup d’emiroils où il man- 
que, cl on les tait llumbcr par le moyeu 
du suil ; les crânes sont des chaises 
dont on use dans les estancias (ou mai- 
sons de campagne); on fait avec du 
lait une grande quantité de ragoûts , 
de fromages; la couleur de ces ani- 
maux est sombre et rougeâtre dans les 
parties supérieures, et noirâtre dans le 
resti'. Bien loin que le taureau ait dé- 
généré dans l’.Ainérique , comme le 
croit Butfon , notre auteur affirme que 
le bélail de Monte - 'Video est plus 
grand que celui de Salamanque , qui 
est lui-iiiéme le plus grand d'Espagne; 
mais il avoue cepenclant que les tau- 
reaux ne sont pas aussi légers ni au.ssi 
féroces qu’en Espagne, ce qu’il attri- 
bue à ce qu’ils ne sont jamais séparés 
I des vaches. Il y a une race naine de 
; corientes qu’il faut distinguer de la 
I race ordinaire des fameux estancias 
I des Jésuites. Près du Coiu-de-la-Ltme, 
ù environ 45 lieues vers le sud ouest 
de la cité de l’Assomption , jiar le 37». 
1 degré de laûtudç méridionale , il est né 
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Jpur en înfi're de là, contre l’opinion de I 
Biitl’on , que ce n'est pas faute de pâtu- 
rageipi’il se trouve en Irlande des va- I 
clics sans cornes. I 



Une autre race que l’on nomme | 
n la tête d’un tiers plus courte et le ' 
Iront garni d’un poil crépu. Il existe | 
niLSsi quelques variétés ,1e taureaux I 

? |u’on appelle chivos, parce qu’ils ont ! 
es cornes droites, verticales, coniques I 
et très-grosses à la racine Les boeufs | 
sauvages s’apprivoisent facilement , et 
ils pourraient , ainsi que les chevaux , 
devenir une source de richesses et de 
prospérité entre les mains il’uu peuple 
plus industrieux. 



un taureau sans cornes , qui a propagé 
sa race. I.’aiiteur en infère contre l'opi- 
nion de Butïon que ce n’est pas faute 
de pâturage qu’il se trouve eu Islande 
lies bœufs sans cornes ; d’ailleurs l’Is 
lande ne manque pas de pâturages. 

Une autre race qu’on nomme nata , 
a la tête d’un tiers plus courte et le 
front garni d’un poil crépu. Il existe 
aussi quelques variétés de taureaux 
qu’on appelle chirox, parce qu’ils ont 
les cornes droites , verticales , cdniqiies 
et très-grosses à la racine. Les bœufs 
sauvaaes s’apprivoisent facilement, et 
ils pourraient , ainsi que les chevaux , 
devenir une .source de riches.se entre les 
mains d’un peuple plus industrieux. 



Notre Danois conviendra que M. "Walckonaer lui a 
été de quelque utilité pour sc tirer de cette partie toute 
neuve de la description du Paraguay ; je connais dés 
gens qui osent prétendre que c’est aussi le meme savant 
qui a fait les frais d’un article sur Madagascar, placé en 
tête du n“ .5i des Annales des vo^y âges Att M. Malle-Brun. 
Parce que ce sublime géographe a été surpris, deux ou 
trois cent fois seulement, revêtu des dépouilles du pro- 
chain , va-t-on eu conclure qu’il ne peut rien produire 
de bon par lui-même? D’ailleurs, observez (|ue cet 
article sur Madagascar est signé de lui (^parle rédacteur), 
tant il craignait qu’on n’en fit honneur à l’un de ses col- 
laborateurs ou de ses correspondans ! En suivant ma 
méthode accoutumée , je vais bientôt confondre les 
calomniateurs du phénix de Copenhague. 



Pinkcrton , tome vi, page 4'2i et suiv. 

Parmi les plantes nourrissantes se 
trouvent le riz , la banane , la patate , 
ttympheea lotus, plusieurs espèces de 
■lolichos , ou de lèves de haricots , 
lies citrouilles et des melons d’eaii , et | 
des cocotiers. Les fruits consistent en | 
pommes de pin , en tamarins, en oran- 
ges et en grenades. Les épices , le 
poivre de bétel , Je gingembre et le 
ciircuma , la cannelle et le sucre y sont 
communs. La Hguc de l’Inde y croit , 
de même que l’elténier, le bambou , le 
Coton et l’indigo. 

Depuis quelques années on s’est pro- 



Malte-Brun , Annales des Voyages, 
n». xxxt , pag. ta. 

Parmi les plantes nourrissantes se 
trouvent le riz, la banane, la patate, 
le ttympheea lotus, plusieurs espèces , 
de JoUchos ou de fèves , tle haricots , 

I <les citrouilles et des melons <là;au , et 
des cocotiers. Les fruits consistent on 
pommes de pin , en tamarins , en 
oranges et en grenades. Les épices , 
le poivre , le bétel , le gingembre et 
le curcuma , la cannelle et le sacre y 
sont communs. La figue do l’Inde y 
croit , de même que l’ébénier , le bam- 
bou , le coton et l’indigo. 

Depuis quelques années on s'est piro» 
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cure mi petit nombre de plantes de 
Madagascar : les seules espèces qui 
peuvent intéresser le lecteur sont le 
mûrier de Mauritanie à fruit verd, et le 
gummiphora Madagarcarienns , dont 
le j us se lige et se transforme en somme 
élastique absolument semblable au 
caoutchouc de Cayenne. 



Piakertan , tome vi , page 422 etsuiv. , 
note de M Tf'alckenaer. 

Coramerson dit quelque part que 
les plantes de Madagascar sont parti- 
culières H cette île , et ne sont point les 
mêmes que celles qui se trouvent sur la 
côte opposée d’Afrique. Plusieurs qua- 
drupèdes , qu’on n’a encore trouvés que 
dans celle contrée , donn; nt encore <lu 
poids à eette assertion : tel est ce sin- 
gulier animal nommé l’aye-l’aye , sciu- 
rus Madngascariensh de Linné. qui ilil- 
lère assez de tous les écureuils, pour 
loriiier un genre à ]iart , sous le nom 
de cheiromis. Tous les m.akis , le 
maki gris , le maki brun , l’indri , le 
inococo ; le maki à bourre , lemurmu- 
rinus , mongoz , indri , catta , laniger ; 
les Icndrae et les tanrees n’ont encore 
été trouvés que dans cette île. Nepour- 
r.iil-on p.is inférer de cette singularité 
datis ses produits naturels, quelle n’a 
iamais pu faire partie du continent de 
l'Afrique , ou qu’elle n’a pu en être sé- 
parée qu’avant la création de ces ani- 
iiiaiix ? Le mangaiiey, simia AEthiops , 
singe de la lamille des guciions , est , 
suivant BitlTon , originaire de Mada- 
gascar; mais cela n’est pas encore bien 
certain , et la patrie de cet animal n’est 
pas bien connue : nous l’avons déjà 
mentionné , d’après Brovrne , au nom- 
bre des animaux du Darfour. 

Les sangliers de Madagascar sont de 
l’espèce .-qipclée sus œthwpicus , com- 
mune au Cap; tandis que le susAfrica- 
71US , ou sanglier du Cap-Verd , paraît 
particulier*!! l’ouest de l’Afrique, au 
nord du Sénégal ; et le sus Guineensis , 
dans la Sénégambie et contrées adja- 
centes. Les boeufs de Madagascar sont 
des zèbres , ils deviennent énormes , et 
Biicqiioy nous dit qu’il y en a qui pè- 
sent ((iielquefois jusqu’à sept ou huit 
cents livres. Cet auteur en a vu de trois 
espèces ou variétés, les uns avec des 
cornes . les autres sans cornes ; et d’au- ■ 
l'es qui ont , à ce qu’il prétend , des j 
tonies pendantes , et qui ne paraissent 
b nir qu’à la peau. j 



cure un petit nombre do plantes de 
Madagascar : les espèces les ]iliis in- 
téressantes sont le mûrier de Mauri- 
tanie à fruits verts , et le gummiphora 
Madagascariensis , dont le jns.se fige 
et se transforme en gomme élastique 
absolument semblable au caoutchouc 
de Cayenne. 



Malte-Brun , Annales des f'oyages , - 
n». XXXI, pag. 1.1. 

Commerson dît que les plantes de 
Madagascar sont paiticiilièrcs à cette 
île , et ne sont point les mêmes qiie 
celles qui se trouvent sur la côte op^- 
sée d’Alriqiic. Plusieurs quadrupèdes, 
qu’on n’a encore trouvés que dans cette 
contrée , donnent encore dn poids à 
cette assertion ; tel est ce singulier 
animal nommé l’aye-l’aye, seiurus 
Madagascariensis de Linné , qui dif- 
I 1ère assez de tous les écureuils pour 
■ former un genre à part sous le nom 
de cAciromù. Tons les makis, le maki 
pis . le maki brun , l’indri , le mococo , 
le maki à bourre j lemur murinus ^ 
mongoz , indri , eatta , laniger ; les 
icndrae et les tanrees n’ont encore été 
trouvés que dans cette ile. On pour- 
rait inférer de cette singularité dans 
ses productions naturelles , qu’elle n’a 
jjtmais pu faire partie du continent de 
l’Afrique , ou qu’elle n’a pu en être 
séparée qu’avant la création de ces ani- 
maux, Le inangabey , simia cethiops , 
singe de la famille des guenons , 'est , 
suivant BulTon, originaire de Mada- 
ascar ; mais cela n’est pas encore 
ien certain , et la patrie de cet ani- 
mal n’ep pas bien connue. Browiie 
l’a mentionné au nombre des animaux 
du Darfour. 

Les sangliers de Madagascar, de 
l’espèce ajmclée sus cethiopicus , com- 
mune au Cap; tandis que le sus Afri- 
eanus, ou sanglier du Cap - Verd , pa- 
rait particulier à l’ouest lie l’Afrique , 
au nord du Sénégal , et le sus Gui- 
neensis , dans la Sénégambie et con- 
trées adjacentes. Les bœufs de Mada- 
gascar sont des zêôrcr,* ils deviennent 
énormes , et Bucquoy nous dit qu’il y 
en a qui pèsent quelquefois jusqu’à 
sept ou huit cents livres. Cet auteur 
en a vu de trois espèces ou variétés , 
les uns avec des cornes , les autres 
sans cornes ; et d’autres qui ont , à ce 
qu’il pii'tend , des cornes pendantes , 
et qui ne paraissent tenir qu’à la peau. 
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Je suis stu])éfait ! je l’avoue. Eh quoi ! cVst on i8jo , 
c’est l’annce même où Pinkorton fut déclaré , de par 
M. Malte-Brun, charlatan littéraire , très-ignorant en géo- 
graphie , etc., etc., etc., que le doctissime danois eh 
était encore réduit à le copier mot à mot ! Pendant qu’il 
le foudroyait d’une main, il le volait de l’autre : proh ! 
pudor! 

Et M. Walckenaer ! il est donc avéré que c’est à ses 
recherches que les abonnés des Annales des voyages sont 
redevables de la notice zoelogique sur Madagascar , que 
le rédacteur leur a fait payer comme étant de, son cru ! 
Mais est-ce à M. Walckenaer aussi que les amateurs 
d’histoire naturelle doivent faire honneur de la .décou- 
verte de ces bœufs de Madagascar qui sont des zèbres ? 
Eh! non, vraiment; car \ errata de ce même tome vi de 
Pinkerton nous avertit qu’il faut lire zébus et non zèbres. 
Que les bœufs-zèbres soient donc restitués tout entiers 
à M. Malle-Brun ! qu’un juste et touchant hommage soit 
rendu à la bonhomie véritablement exemplaire avec 
laquelle ce grand naturaliste imprima, dans son numéro 
suivant, la lettre d’un de ses abonnés qui lui confesse 
que la nouvelle race de bœufs aurait pu fournir aux ma- 
lins ample sujet de critique! Nous ne voulons pas être de 
CCS malins; mais lorsqu'il prendra encore à M. Malte- 
Brun de ces envies irrésistibles de piller ses maîtres en 
géographie , nous l’engagerons à ne pas pousser le 
scrupule jusqu’à leur voler leurs fautes d’impression. 

Ainsi donc , M. Malte-Brun, à moins que le cœur 
ne vous en dise , je m’en tiendrai à ce faible aperçu de 
la manière vraiment surprenante dont a-^ous avez su 
mettre à contribution le géographe britannique. Jamais 
Croate , Valaque , Arabe , s entendirent-ils aussi bien 
dans l’art de détrousser leur homme 1 Plus d’une fois 
dans cette guerre , docte et rusé Danois , les corsaires 
de votre pays se sont distingués par leur courage et 
leurs manœuvres contre nos ennemis communs : mais, 
depuis long-»temps, il n’existerait plus de commerce 
anglais, si trois ou quatre de ces armateurs eussent 
été animés de cette soif de butin qui vous dé^'ore, 
Pinkerton dépouillé jusqu’à la chemise est un assez beau 
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monument de votre patriotisme; mais les plus nobles 
vertus, lorsque, comme vous, on s’y livre sans mesure, 
.ne peuvent-elles pas porter à quelque excès? Dans 
la chaleur du combat, avez-vous toujours bien pris 
garde sur qui tombaient vos coups ? Dans l'ivresse qui 
s’est emparée de vous à l’aspect d’une si riche proie, 
n’auriez-vous point confondu marchandise française et 
marchandise anglaise ? L’une et l’autre sont étiquetées 

P ourtant, et les trois majuscules C. A. W. placées au 
as de toutes les notes auraient dû, ce me semble,, 
vous conduire à faire quelque distinction entre Charles- 
Athanase Walekenaer, né à Paris, et Jean Pinkerton, 
né en Ecoss’e.’ 

Vous me rappelez Involontairement, et toute compa- 
raison à part, l’histoire d’un quidam venu au monde avec 
un attrait irrésistible pour le bien du prochain. Assis , 
un soir, au parterre de l’Opéra ,je ne sais comment il se 
fit qu’au bout d’un quart-d’heüre une très-belle montre 
passa de la poche de son voisin dans la sienne. Ce voi- 
îin était un horloger, et la montre celle d’une de ses 
pratiques,, personne d’une grande distinction. Le pro- 
priétaire de l'ôbjet volé court à la police ; il arriva au 
moment où l’on venait d’arrêter le filou. « Gomment , 
« coquin ! lui cria-t-il , tu t’avises de me voler ma inon- 
« tre ! — Ah ! Monsieur , dit le drôle, foi d’homme 
«d’honneur, je ne l’eusse pas prise sur vous ; mais 
« pourquoi diable se trouvait-elle dans le gousset d’un 
« homme que je travaillais ? » Saisissez-vous de ce trait , 
M. Malte-Brun ! voilà votre réponse à M: Walekenaer 
toute faite : « Eh ! pourquoi diable vos’ notes se trou- 
« vent-elles dansle livre d’un géographe que je travaillai*''* 
Elle est commode , en effet , cette manière de tra- 
vailler ! vous y avez pris goût ! et , si je m'en rapporte 
à des gens que vous avez dû trouver trop clairvoyans , 
c’est en suivant cette douce méthode que vous êtes 
parvenu à enfanter ces deux gros volumes et ce petit 
atlas , dont le début a déjà coûté tant de dîners et de 
courbettes à votre digne éditeur. Auriez-vous oublié 
certaines lettres publiées dans certain journal (i) par 

(i) Joaraal de Paris des 17 et 18 fdrrier i8io> 
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un certain M. Misagyrtès ? Quant à moi, je vous avoue 
que dès quelles parurent , me rappelant assez de grec 
pour savoir que misagyrtès signifiait l'ennemi des charla- 
tans , ou plutôt du charlatan, je me doutai qu’il pourrait 
bien y être question de vous. Mille pardons de la liberté 
grande , M. Malte-Brun ! mais depuis que vous avez 
traité Pinkerton de charlatan littéraire (i) , j’ai réfléchi 
sur la valeur de ce mot; et, m’étant bien convaincu 
qu’un charlatan littéraire est cehii qui répète et s’appro- 
prie sans pudeur ce que de vrais savans ont découvert, 
pensé , ou écrit avant lui , j’ai pensé qu’entre Pinkerton 
pillé et M. Malte-Brun pillard, il n’y avait pas à balancer 
sur l’application du terme en question. 

Revenons donc aux lettres de M. Misagyrtès ai 

lues avec empressement, je les relis avec un plaisir tou- 
jours nouveau. Vous souhaiteriez de bien bon cœur que 
le vent en eût emporté jusqu’au moindre lambeau ; mais 
il m’importe à moi de les reproduire par-tout et sans 
cesse ; il importe à la tranquillité de ma conscience , à 
la’ clarté de ma cause , à la validité de mes moyens , qüe 
tous ceux qui vous ont lu et me liront Voient et se per- 
suadent que je ne suis pas le seul qui vous ait pris la 
main dans le sac. 

Vous l’avez donc encore mise dans le mien pour en- 
richir d’une géographie primitive des Grecs le petit atlas 
que vous dirigez ! Parbleu! M. Malte-Brun, il faut que 
tout ce que je possède ait un merveilleux attrait pour 
vous! si cela continue, vous finirez par arracher les 
ardoises de mou toit pour en couvrir le vôtre. Dans 
cette Géographie primitive des Grecs,'^. Misagyrtès a fait 
reconnaître a tout Paris le Monde homérique de Voss ; 
il en donne pour preuve la carte qui se trouve à la tin 
du tome VI de \ Odyssée de Bitaubé ,édiit. /n-8“ : or, cette 
édition m’appartient; l’idée d'y avoir placé cette carie 
•m’appartient aussi par conséquent. Que he m'êtcs-vous 
venu trouver, honnête géographe j* Votre détresse eût 
touché mon ame ; et, comme le bon Courval de ÏEcoie 
des Pères, je vous aurais dit : acceptez, ne dérobez pas {y). 



(i) Vo^’cz pape B. . 

yjt] J’ai jiryitiis , pape 6 , d’examiiier jusqu’à quel point Je docte M. Ma'ie- 
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Grand géographe danois ! le rtiéme scrupule de cons- 
cience , ou plutôt le meme embarras vous eût ensuite 
conduit chez le savant et modeste M. Gossellin : vous 
lui auriez exposé , la larme à l’œil, l’état perplexe où 
vous réduisait la nécessité de donner , dans votre petit 
allas , un petit aperçu des systèmes de Ptolémée , de 
Strabon et d’Erùtosthène. M. Gossellin est bon et chari- 
table ; et , pour vous épargner une transgression mani- 
feste du septième commandement de Dieu, il vous eût 
autorisé à faire usage des belles cartes dont il est l’au- 
teur (i). 

Mais dans quel parti violent vous a jeté le désespoir î 
Oubliant que le commandement dont je vous parlais 
tout-à-l’heure défend non seulement de prendre , mais 
même de convoilçr la servante , le bœuf, l’âne, ni rien 
de ce qui appartient au prochain ( nec omnia quœ illius 
sunt) , vous vous êtes indévotement emparé des cartes 
de M. Gossellin , et vous avez cru , pécheur aussi 
aveugle que téméraire , déguiser votre larcin en rédui- 
sant ces .cartels au format exigu de votre petit allas! Le 
premier péché commis , dit l’Ecriture , \ impie avale l'i- 
niquité cQTnme l'eau. Non content d’enlever d’un coup 
trois cartes à M. Gossellin , ce n’est encore qu’en le 
pillant outrageusement que vous parvenez à fabriquer 
tant bien que mal votre Monde connu des Anciens , et 
malheureusement pour vous, très-connu aussi des mo- 
dernes. -l 

Qui ne voit pas, monsieur le géographe dan, ois, que 
c'est d’après notre savant compatriote que vous nous 



Brun est vené> non <laas la littérature grecque, mais dans l'alphabet de cetta 
langue. M. Wîsagyrt.'s ou l'ennemi du charlatan va nous l’apprendre par l’ob- 
servation suivante, ployer, le Journal de .Paru du i 8 février 1810 . ) 

« On trouve sur la première carte de M JUalte-Brun ( la géogriuihie primitive 
a des Grecs, ) le trftT ijar seAis» r« d’Homère (Iliade xii , Odyss. ix, a6,) 
« défiguré ainsi en gros caractères: nPÔB H12T HLIONTE; c’est-à-dire que 
« dans le dernier mol il y a trois fautes ; 1 ® une lettre retranchée ( 1 ) ; a® un !• 
n romain au lieu d’un lambda grec (Al ; 3® la p.irticule TE est réunie à litXttt , 
« comme si ces deux mots n’en faisaient qu’un. •> ' 

Plus bas, je trouve en note que M. Fortia d’Urban , dans une lettre imprimée 
parle Journal de Paris , le a4 décembre précédent , av.ait déj.'i prouvé que la 
science hellénique de M. Malte-Brun allait jusqu’à confondre les articles mas- 
culins avec les articles féminins (ru avec riji. } BoneDeus! et voilà de nos Grecs! 

(i) p'oyez les planches a , 3 et 5 à la fin de la Géographie des Grecs analysée,^ 
in-4®, « 7 $o. 
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avez donné les limites occidentales et méridionales de l'A- 
frique des anciens? Qui ne sait pas que les limites de 
leurs connaissances dans les parties orientales et sep- 
tentrionales de l’Asie et de l’Europe, tracées, osez-vous 
dire, diaprés vous-même , sont copiées d’un mémoire que 
M. Gossellin a communiqué à l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, le 17 avril 1792? Ce mémoire, intitulé 
Recherches sur la sérique des anciens, etc. , a été imprimé 
par extrait dans le Journal des Savans de la même année ; 
il l’a été en entier en 1 8 o 5 à \ Imprimerie impériale ; enfin 
il est inséré dans les derniers Mémoires de l'Académie 
qui ont paru cette année. Et ne nous soutenez pas , 
M. Malle- Brun, que vous n’en avez pas eu connaissance, 
puisque vous le citez vous-même dans votre nouveau chef- 
d’œuvre , tome II , page 3 i 6 , note 7. 

Pourquoi , dit encore la feuille que j’ai sous les yeux , 
pourquoi n’avez - vous pas fait honneur à ce même 
M. Gossellin de tout ce que vous êtes venu nous débiter, 
comme de source, sur les côtes méridionales de l'Arabie ? 
« Mais, répond ez-vo.us (page 216), je ne connaissais 
« pas encore les recherches de cet académicien sur ces 
« côtes ; elles ne se trouvent ( note 3 ) , que dans les 
« Mémoires Inédits de l’Académie des Inscriptions. » 
Vaines défaites, M. Malte-Brun! il est patent que I9 
mémoire de M. Gossellin intitulé ; Recherches sur les 
connaissances géographiques des Anciens le long des côtes 
méridionales de l'Arabie , a été lu le 10 mai 1790, publié 
aussitôt par le Journal des SaVans, et imprimé en entier 
en i 8 o 5 a l’Imprimerie impériale. Mais où vais-je chert 
cher des preuves de ce que j’avance ? vous nous les 
fournirez vous-même : par une de ces contradictions si 
fréquentes chez vous , lorsque vous dites, page 216, que 
le mémoire cité est encore inédit, vous oubliez qu’à la 
page 178 vous nous aviez indiqué le volume :XLix: où il 
se trouve. Vous avez des distractions fatales, M. Malte- 
Brun! , . ■ r- 

Mais nous ne sommes pas au bout de vos peccadilles, 
phénix des géographes ; et l’impitoyable Misagyrtès , 
fidèle à son nom , va poursuivre le charlatan jusque 
dans le plus petit coin de son petit atlas, Lorsque Cait- 
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dîde a passé son épée au travers du corps de l’israélile 
Issacar, et qu’il voit entrer tout-à-coup le grand inqui- 
èiteur , il se dit à lui-même : « Je suis en train de tuer ; 

« il n’y a pas à balancer , tuons encore cet homme ! >» 
et il l’étend par terre. Pareillement, après avoir mis 
M. Gossellin à contribution , vous vous serez dit ; « Je 
« suis en train de piller : il n’y a pas à balancer , pillons 
« encore cet auteur ! » et cet auteur , c’était celui du 
savant Tableau des révolutions de l'Europe. Scs planches i 
et 2 ( l'Europe avant l'invasion des barbares et vers la fin 
du V® siècle), ont passé subtilement de son ouvrage 
dans votre compilation pour y former les cartes 4 et 5 , 
c’est-à-dire l'Europe avant et après l’invasion des Barbares. 

Vous étiez en trop beau chemin pour vous arrêter : 
vous avez réfléchi que vos lecteurs étaient gens à vous 
demander un tableau de \a géographie du mo^en âge, et 
c’est encore M. Koch qui, bon gré, maigre, a dû sub- 
venir à vos besoins : sa carte de l'Empire de Charlemagne 
n’a fait que changer de nom , et vous en voilà l’auteur. 
Si j’osais hasarder une similitude , je vous dirais , sauf 
respect, M. Malte-Brun , qi>e votre conduite , en cette 
affaire , est absolument celle de ces honnêtes gens qui 
veulent (jue le chien qu’ils ont volé leur appartienne , 
parce qu’ils ont pris la peine de lui mettre un autre 
collier. Au reste , vous connaissez le proverbe : chacun 
reprend son bien où il le trouve ', et, d’après cette maxime 
incontestable , MM. Gossellin et Koch peuvent faire 
main-basse , quand bon leur semblera , sur la partie la 
plus précieuse de votre petit atlas. 

' Voilà comme, en revendiquant l’idée de la carte 

det mon" édition de Bitaubé, j’ai été conduit à 
dévoiler quelques autres larcins de M. Malte-Brun en 
ce genre. , Qu’il n’allègue point ici que ce soin ne me 
regardait pas; je prends pour exemple, en cette affaire, 
la marche même de la justice. Lorstpi’un homme pré- 
venu d’un délit quelconque est traduit devant elle, n’ or- 
donne-t-elle pas une enquête sur la vie, les mœurs et 
habitudes de l’accusé ? Il m’importe donc , pour éclai- 
rer mes juges , le parquet et l’auditoire , de mettre au 
grand jour les us et coutumes du plagiaire que je pour- 
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suis. Irai -je, d’ailleurs, m’exposer à entendre dire 
qu’anime seulement par un intérêt mercantile et sor- 
dide , je ne sais dépenser mon temps , mon papier et 
mon encre qu’à la défense de mon bien , et que la 
cause des lettres et des sciences me touche peu? Non, 
sans doute. Je veux donner meilleure opinion de moi à 
mes lecteurs ; je veux prouver que je suis trop jaloux 
delà gloire de mon pays, pour ne pas être sensible à 
l’honneur de venger les savans qui l’illustrent, des atta- 
ques et des déprédations continuelles d’un étranger 
téméraire. J’adresse donc encore l’interpellation sui- 
vante au compilateur danois : 

Est- il bien certain, laborieux frelon du Nord, que 
ce soit seulement sur les cartes de M. Gossellin que 
vous vous soyez permis de butiner ? J’entends crier 
partout autour de moi , que vous av'ez fait des excur- 
sions non moins hardies et non moins productives dans 
toutes les propriétés de notre savant compatriote. 11 
s’est, apparemment, trouvé assez riche pour ne pas 
réclamer contre vos larcins : mais je réclamerai , moi , 
contre son silence , parce que l’intérêt de la société 
veut quelle connaisse ceux de ses membres qui pré- 
tendent vivre aux dépens de leurs voisins. Je prends, 
en conséquence , le premier volume de votre Précis de 
la Géographie universelle , et , à l’ouverture du livre , 
je découvre ce que je vais exposer à mes lecteurs, 
dussé-je encore les scandaliser : j’imagine pourtant qu’ils 
<loivcnt désormais s’attendre à tout, quand je vous con- 
Ironte avec un vrai savant. 

Vous nous dites donc ( page 71), à propos de la 
fameuse navigation des Carthaginois le long des côtes 
occidentales de l’Afrique, qu’il nous reste une relation 
authentique de cette entreprise connue sous le nom de 
Périple d'Ilannon , relation que vous allez traduire litté- 
ralement. Je n’ai pas lu six lignes de votre traduction 
littérale, que je m’extasie sur ce nouveau procédé de 
traduire un auteur sans connaître' seulement l’original. 
Reprenons notre méthode aussi claire que loyale des 
deux colonnes ; 
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CnsseUin , Recherches sur la Géogra- 
phie systématique et positive des an- 
ciens , tome i , page 70 et suiv. 

Les Carthaginois ordonnèrent à Han- 
non de naviguer au-delà des Colonnes 
d’Herciile , et d’y fonder des villes, 
Liby-])liéniciennes. Hannon s’embar- 
qua à la tête tl’iine Hotte de soixante 
navires à cinquante rames chacun 
chargés de trente mille personnes tant 
hommes que femmes , <le vivres et 
d’autres provisions nécessaires. 

Après être partis et avoir navigué 

/ icudant deux jours au-iielà des Co- 
onnes , nous avons fondé lu ville de 
Tymiaterion , qui domine sur une vaste 
ptaiise. 

De Thymiaterion , continuant de na- 
viguer .à l’ouest , nous sommes arrivés 
à un promontoir de Libye , nommé 
Soloé. Il est couvert d’un bois épais. 
Nous y avons élevé un autel à Neptune. 

Du cap Soloé , après avoir navigué 
lin demi-jour en tirant vers l’est , nous 
sommes arrivés à un étang voisin de la 
mer. Il était plein de grands roseaux , 
et nous vîmes une multitude d’élephuns 
et d’autres bêtes sauvages qui pais- 
saient sur ses bords. 

Après une journée de navigation au- 
del.à »le cet étang, nous avons fondé 
successivement les villes suivantes , sur 
le bord de la mer : Caricus mu rus, 
Gytte , Aéra, Ulelhta et jdramhys; et 
continuant notre route , nous sommes 
arrivés au grand fleuve Lixus , qui des- 
cend de la Libye. 

Des Lixides nomades faisaient paître 
leurs troupeaux sur les bords de ce 
fleuve. Nous avons séjourné quelque 
temps parmi eux , et nous nous sommes 
liés if’amitié. Au-tlessus de ces peuples , 
dans l’intérieur des terres, habitent des 
Ethiopiens sauvages , dont le pays est 
plein de bêtes féroces , et de montagnes 
élevées où le Lixus prend ses sources, 
à ce qu’ils diraient. Ils ajoutaient que 
ces montagnes étaient habitées par des 
Troglodytes , espèce d’hommes extra- 
ordinaires , si agiles à la course , qu’ils 
surpassaient la vitesse des chevaux. 

Après avoir pris des interprètes chez 
les Lixites , nous avons longé , pendant 
deux jours . une cète déserte qui s’éten- 
dait au mitli. Ensuite , tournant vers 
l’est pendant un jour de navigation , 
nous avons trouvé dans une espèce de 
golfe une petite ile de cinq stades de 
tour , que nous avons nommée Cerné , 
et dans laquelle nous avons établi une 
colonie. 



Malte-Brun, Précis de la Géographie 
universelle , t. i, p. 71 et suiv. 

s 

Les Carthaginois ordonnèrent à Han- 
non de naviguer au-delà des colonnes 
d’Hercule , et d’y fonder des villes 
Libyphéniciennes. Hannon mit à la 
voile avec une flotte de soixante navires 
à cinquante rames chacun , chargés de 
trente mille personnes , tant hommes 
que femmes , de vivres et d’autres pro- 
visions nécessaires. 

Après être partis et avoir navigué 
pendant deux jours au-delà des colon- 
nes, nous fondâmes la ville de Thy- 
miaterion qui domine sur une vaste 
plaine. 

_ De Thymiaterion , continuant de na- 
viguer à l’ouest , nous arrivâmes à un 
promontoire tie Libye , nommé Soloé. 
11 est couvert de bois épais ; nous y 
élevâmes un autel à Neptune. 

Du cap Soloé , après avoir navigué 
un demi-jour en tirant vers l’est, nous 
arrivâmes à un étang voisin de la mer. 
Il était plein de grands roseaux ; nous 
vîmes une multitude d’éléphanset d’au- 
tres bêtes sauvages qui paissaient sur 
ses bords. 

Après une journée de navigation au- 
delà de cet étang , nous fondâmes suc- 
cessivement les villes suivantes , sur le 
bord de la mer : Caricum - Teichos , 
Gytte, Mcra, Melitta et Arambe; et__ 
continuant notre route, nous arrivâmes* 
au grand fleuve Lixus qui descend de 
la Libye. 

Des Lixites nomades faisaient paître 
leurs troupeaux sur les bords de ce 
fleuve. Nous y séjournâmes quelque 
teins , et nous conclûmes avec eux un 
pacte d’amitié. Au-dessiis de ces peu . 
pies habitent des Ethiopiens sauvages , 
lians un pays plein de bêtes féroces et 
de montagnes élevées oii le Lixus prend 
scs sources , a ce qu’ils ilisaicnt. Ils 
ajoutaient que ces montagnes étaient 
habitées par des Troglodytes , espèce 
d’hommes extraordinaires , et qui , à 
la course , surpassaient la vitesse des 
chevaux. 

Après avoir pris des interprètes chez 
les Lixites , nous longeâmes , pen- 
dant deux jours, une cote déserte qui 
s’étendait au midi. Ensuite tournant 
vers l’est pendant un jour de navi- 
gation , nous trouvâmes , au fond d’un 
golfe , une petite île de cinq stades de 
tour , que nous nommâmes Cerné , et 
dans laquelle nous établîmes une co- 
lonie. 
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A Cf nié , nous avons comparé la 
route que nous avions laite depuis notre 
départ ; et en l’évaluant eu 11^1® droite, 
nous avons cru reconnaître que cette ile 
était à l’opposite de Carthage , par rap- 
port aux Colonnes : car noire naviga- 
tion depuis Cartilage jusqu’aux Co- 
lonnes , et depuis les Colonnes jusqu’à 
Cerné , était égalé. 

De Cerné, après avoir traversé l’eni- 
boucliure d’un grano fleuve nomme 
Chrelcs, nous sommes arrivés à im 
* étang dans lequel se trouvaient trois 
îles , plus grain.es que celles de Cerné. 
Nous n’avons pu atteindre le fond de 
crt étang qu’après un jour de naviga- 
tion. Ici , il était dominé par de hautes 
mont..gnes , h.ihitées p.ir des hommes 
sauvtiges , vêtus de peaux de bêtes lé- 
roies. Ils nous att.iquèreiit a coups de 
pierres et nous iorcèrent de nous re- 
tirer' 

Nous sommes entrés ensuite dans 
un autre fleuve , grand , large , plein 
de crocodiles et d’hippopotames. 

De l.i , nous sommes retournés à 
Cerné : et de Cerné , continuant notre 
roule au midi , nous 

DeC -rné , continuant notre route au 
midi , nous avons vogué douze jours le 
long d’une cùte habitée par ces Ethio- 
piens. Ils pacais.saient ellrayés ne nous 
voir , et l'uyaient .'i notre approche. 

’ Xa langue de ces peuples n’était plus 
entendue par nos inlerpr.' tes lixites. 

Ee doiiziôine jour , nous sommes ar- 
rivés à «legraiu.es montagnes couvertes 
«l’arbres oi.orilérans e! «le «liverses cou- 
leurs. Nous avons employé deux jours 
à doubler le cap qu’elles forment , et 
nous nous sommes trouvés «tans un 
gülic iinmcii.se , au fond duquel était 
une plaine. 

Pendant la nuit , on voyait briller de 
tous côtés une gr.imie ipiaiitité de IViix , 
les uns plus grands , les antres plus pe- 
tits. 

Après avoir renouvelé notre eau en 
cet endroit , nous avons suivi cinq jours 
le.s côtes lie ce golfe. 

Continuant notre route, nous som- 
mes arrivés à un autre graml golfe : le 
cap qui est .t son cntr«*e , était nommé 
par nos interprètes la Corne du Cou- 
chant. Ce golfe renfennait une grande 
île , et cette ile un lac d’eau salée , «lans 
lequel se trouvait une autre ile. 

Nous y «iescendlme.s. Dans le jour 
notes n’aper^ômes que des forêts; mais 
pi nçant la nuit, nous vîmes briller un 
grand nombre de feux, et nous eiiteii- 



( Â Cerné, nous comparâmes la route 
que nous avions laite depuis notre dé- 
part ; et en l’évaluant en ligne droite , 
nous crûmes recomiaiire que cette île 
I était a l’opposite de Carthage , par rap- 
• port aux colonnes ; car notre naviga- 
tion «iepuis Carthage jusqu’aux colon- 
nes , et depuis les colonnes jusqu’à 
Cerné , était égale. 

De Cerné , après avoir traversé l’em- 
• bonc’jure d’un grand fleuve nommé 
Chretes , nous arrivâmes .t mi étang 
dans lequel se trouvaient trois îles , 
plus grandes que celle de Cerné. Nous 
ne pûmes atteindre le fomi de cet étang 
qii’après un jour de navigation. Ici , il 
était dominé par de hautes monlagne.s, 
habitées par des hommes sauvages , 
vêtus «le peaux de bêtes féroces. Il» 
nous attaquèrent à coups de pierres , et 
nous forcèrent de nous retirer. 

Nous entrâmes ensuite dans un atitce 
fleuve , grand , large , plein de croco- 
i diles et «l’hippopotames. 

I De-là , nous revînmes à Cerné. 



I Et de Cerné , recoramenfant notre 
roule au raidi , nous voguâmes douze 
jours le long d’une côte habitée par 
des Ethiopiens. Ils parais.saient nous 
éviter , ils fuyaient a notre approche. 

La langue «le ces peuples n’etait plus 
entendue parnos interprètes, les Lixile.s. 

Le douzième jour , nous arrivâmes 
à «le graniles montagnes couvertes d’ar- 
bres odoriférans et «le diverses cou- 
leurs. Après avoir navigué deux jours 
plus loin , nous nous sommes trouvés 
dans un golfe immense , bordé «l’une 
plaine. 

Pendant la unit , on voyait briller de 
tous côtés une graiule quantité «le feux , 
les lins plus grands, les autres plus 
petits. 

Nous renouvelâmes notre eau en cet 
endroit, et nous suivîmes cinq jours 
les côtes de ce golfe. 

Continuant notre route , nous arri- 
vâmes à une antre grande baie nom- 
mée par nos interprétés , la Corne du 
Couchant. Ce golfe renfermait une 
I gramle ile , et cette lie un lac «l’eau sa- 
' lee, dans lequel se trouvait une autre 
‘ ile. 

i Nous y «lescendimes. Dans le jour 
' nous n’apcrçiimes que des forêts ; mai s 
I pendant la nuit , nous vîmes briller loi 
grand uquibre de feux , et nous cuten- 
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ilimes le son des flûtes, le bruit des l 
cymbales et des tambours, mélé aux 1 
cris etVroyables des habitans. Ce va- I 
carme nous ayant épouvantés, nos de- I 
vins nous ordonnèrent de sortir promp- 
tement de cette ile. N ous voguâmes le 
long d’ime côte odoriférante et embra- 
sée , d’où sortaient des torrens de feu 
qui se précipitaient dans la mer. Le sol 
(le cette terre était si brûlant, que les 
pieds ne pouvaient en supporter la 
chaleur. 

Nous nous retirâmes donc au plus 
vite de ces lieux ; et durant quatre 
jours de navigation , la terre nous parut 
couverte de ^mmes toutes les nuits. 
Au milieu de ces feux, il s’en élevait 
un beaucoup plus grand que les autres -, 
il semblait utteinure jusqu’aux astres : 
mais de jour, on ne distinguait qu’une 
haute montagne appelée TheOn. Oche- 
ma , le char des dieux. 

Après avoir passé ces torrens de feu, 
nous naviguâmes trois jours , et nous 
arrivâmes à un cap l'orniant l’entrée 
d’un golfe : ce cap est nommé la Corne 
du Midi. j 

Dans le fond de ce golfe , existait 
une ile semblable à la précédente. Elle 
avait aussi un lac, dans lequel se trou- 
vait, une autre ile habitée parties sau- 
vages. Les lémmes y étaient plus nom- 1 
breuses que les hommes ; elles avaient . 
le corps velu, et nos interprètes les nom- i 
maient Gorilles. 

Nous ne pûmes prendre aucun 
homme ; ils fuyaient â travers les pré- 
cipices , et se (iéfendaient à coups de 
pierres. Nous primes cependant trois 
femmes; mais comme elfes rompaient 
leurs liens , qu’elles nous mordaient et 
nous déchiraient avec fureur , nous les 
avons tuées , et les ayant écorchées 
jious avons rapporté leurs peaux à Car- 
thage. 

Le défaut de vivres nous empêcha de 
naviguer plus loin. 



dîmes le son des flûtes,. le bruit de.v 
cymbales et des tambours , mêlé à des 
cris effroyables. Nous en lûmes épou- 
vantés ; nos devins nous ordonnèrent de 
sortir promptement de cette lie. Nous 
Voguâmes le long d’une côte embrasée 
et odoriférante ; partout des torrens de 
feu se précipitaient dans la mer. Le 
, sol de cette terre était si brûlant , que 
les pieds ne pouvaient en supporter la 
chaleur. 

Nous nous retirâmes donc au plus* 
vite de ces lieux ; et durant quatre jours 
que nous thunes la mer . la terre nous 
parut couverte de flammes toutes les 
nuits. Au milieu de ces feux , il s’en 
] élevait un beaucoup plus grand que les 
I autres : il semblait atteindre jusqu’aux 
astres ; mais de jour un ne distinguait 
qu’une haute montagne appelée ’liiéun. 
Ockema , le cliar des Dieux. 

Après avoir passé ces torrens de feu, 
par une navigation de trois jours, nous 
arrivâmes à uue baie nommée la Corne 
du Midi. 

Dans le fond de ce golfe , existait 
une ile semblable à la précédente ; elle 
avait aussi un lac , dans lequel se trou- 
vait une autre ile habitée par des sau- 
vages. Les femmes y étaient plus nom- 
breuses que les hommes ; elles avaient 
le corps velu, et nos interprètes les 
nommaii nt Gorilles. 

Nous ne pûmes prendre aucun 
; homme ; ils fuyaient à travers les pré • 

! cipiccs, et se défendaient ù coups de 
pierres. Nous primes cependant trois 
témmes ; mais comme elles rompaient 
leurs liens , qu’elles nous mordatent et 
nous déclüraient avec fureur , nous les 
tuâmes , et les ayant écorchées nous 
rapportâmes leurs peaux à Carthage. 

Le défaut de vivres nous empêcha de 
naviguer plus loin. 



Il faut convenir, M. Malte-Brun, que si tous les tra- 
ducteurs des ouvrages anciens s’accordaient aussi bien 
que vous et M. GosseUin , les lecteurs ne se trouve- 
raient jamais dans cette pénible incertitude où les met 
trop souvent la diversité des interprétations du même 
passage. Mais ici quel rapport, quelle harmonie entre 
les deux versions ! Il n’y a pas jusqu’aux virgules qui 
ne se correspondent parfaitement. La seule petite dif- 
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ference q|i'un chicaneur pourrait observer, c’est' que 
l’ouvrage deM. Gossellin a été publié en l’an vi (i7q8\ 
et que votre traduction littérdle n’a paru que douze ans 
après (en i8io). 

Voyons si vous vous serez aussi merveilleusement 
rencontré avec l’académicien français, pour votre divi- 
sion de l’Asie : 



CosselUn , Géographie des Grecs 
analysée , pag^e loi. 

La chaîne du Tauras , en partageant 
l’Asie , donnait la l'acilité de la diviser 
en deux grandes parties. Tout ce qui 
était au nord de ces montagnes s’appe- 
lait Asie en de^à du 'Taurus, par rap- 
port à l’Asie Mineure qu’occupaient les 
Grecs. Ce qui était au midi se nommait 
Asie au-delà du Taurus. 

_ Ces parties se subdivisaient. On dis- 
tinguait dans celle en deçà du Taurus 
quatre principales contrées. 

La première était bornée à l’ocd- 
* dent par le Tanaïs , les Palus-Mæotides 
jusqu^mà Kosphore, et le Pont-Euxin 
jusqu’àlaCoIcliide, au nord par l’Océan 
septentrional et la partie de cet océan 
qui s’avance jusqu’à l’embouchure de la 
mer Caspienne ; à l’orient par la mer 
Caspienne jusqu’à la séparation de l’Al- 
banie et de l’Arménie , à l’endroit où le 
Çyntf et l’Araxe terminent leurs cours j 
au midi, enlin , par l’isthme qui .sépare 
le Pont-Euxin tfe la mer (Vspieiine , 
suivant une ligne qui traverserait l’Al- 
banie et l’Ibérie, (fepuis l’embouchure 
Cyrus jusqu’à la Colchide. On esti- 
mait cet intervalle à 3,ooo stades. 

Ces pays étaient occupés au nord par 
des Scythes nomades, qui n’avaient 
d’autres habitations que leurs chariots. 
En tlejà on trouvait les Sarmates ou 
Sauroraates , qui n’étaient que des Scy- 
thes ; les Aorses et les Siraces , qui s’é- 
tendaient vers le midi jusqu’au mont 
Caucase. Parmi ces ilfermers, il y avait 
des tribus nomades , d’autres qui vi- 
vaient sous des tentes et qui cultivaient 
des terres. 



j Malte-Brun , M , p. ii8 et j»xV. 

La chaîne du Taurus, en partageant 
1 Asie , donnait la l'acilité de la division 
en deux grandes parties : tout ce qui 
était au nord de ces montagnes s’appe- 
lait AsU en-deçà du Taurus , par rap- 
port à l’A.sie - Mineure qu’occupaient 
I les Grecs; ce qui était au midi se nom- 
mait Asie au-delà du Taurus. 

Ces parties se subdivisaient ; on dis. 
ünguait dans celle en-dejà du Taurus 
quatre principales contrées. 

La première était bornée à l’occident 
par le Tana'is , les Palus-.Méotides jus- 
qu au Bosphore , et le Pont-Euxin jus- 
qu a la Colchide ; au nord , par l’Océan 
septentrional et la partie de cet Océan 
qui s’vancc jusqu'à l’embouchure de 
la mer Caspienne ; à l’orient , par la 
mer Caspienne jusqu’à la séparation dô 
l Albanie et de l’Arménie , à l’endroit 
où le Cyrus et l’Aiaxe terminent leurs 
cours; au midi enfin , par l’isthme qui 
séparé le Pont-Euxin de la mer Cas- 
picnnc y suivant une ligne qui traversait 
I Albanie et Plbérie depuis Tembou- 
chiire <lii Cyrus jusqu’à la Colchide ; oç 
estimait cet intervalle à 3,ooo stades. 

Ces pays étaient occupés au nord 
par des Scythes nomades qui n’as'aienc 
d autres habitations que leurs chariots ; 
eu* deçà on trouvait les Sarmates ou 
Sauromates , qui n’étaieut , selon Hé- 
rodote , qu’une branche des Scythes, 
et les Siraces qui s’étendaient vers le 
midi jusqu’au mont Caucase. Parmi ces 
derniers il y avait des tribus nomades , 
d’autres qui vivaient sous des tentes et 
qui cultivaient des terres. 



Dans le passage ci-dessus , M. Malte-Brun ne paraît 
pas comme ayant traduit, mais comme ayant copié litté- 
• râlement. S’il fait ensuite quelques pas sans M. Gossellin, 
il reprend bien vite la trace de ce géographe dans les 
pages suivantes , où de légers détails adroitement inteç- 
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calés lui donnent l’air d’avoir fait , pour son 4pompte , 
«le profondes recherches. Nous poursuivrons les 
nôtres ; . * 



Cossellin, Géographie des Grecs 
analysée , page loa. 

En commentant p.nr l’orient , on trou- 
Tait «l’abortl les Imliens , qui passaient 
pour la nation la plus puissante et la 
plus nombreuse «le l'Asie. Leur pays 
nv.ait pour contins , suivantEvatostliénes 
et Strabon, l’océan Oriental et la partie 
jnérldionale <le l’océan Atlantique. A 
l’occiileiit de l’Inde, on trouvait une 
vaste région ni.il peuplée, à cause île la 
stérilité de son sol; elle était occupée 

i )ar ditlérentes nations tout à lait bar- 
;ares. Celle des, Ariens s’éfc'iidait de- 
puis les montagnes jusipi’.i la Godrosie 
et la Carinanie. Venaient ensuite les 
Perses, .les Susiens , les B.abyloniens , 
quelques autres petits peuples , la Mé- 
sopotamie., (a Syrie, It's Arabes et les 
Egyptiens jusqu’au INil. 



Malte-Brun , t, i , p. i35. 

En commençant par l’orient, il trou- 
vait dlabord les huiiens q^ui passaient 
pour la nation la plus puissante et la 
i plus nombreuse de l’Asie : leur pays 
avait pour contins , suivant Eratostliènes 
et Strabon , l'Océan oriental et la partie 
niériclionale de l’Océan atlantique. A 
l’occiilcnt lie l’Inde , on trouvait un® 
vaste région mal peuplée à cause de la 
stérilité de son sol : elle était occupée 
par dillérentes nations tout a fait bar- 
bares ; c’était V Ariane , dont VAria 
n’est qu’une partie , et qui s’étendait 
de Paropnmtsus jusqu’à la Gédrosie 
et la Carmnnie ; venaient ensuite les 
Perses, \es Susiens , \es Ba^Loniens \ 
quelques autres petits peuples , la Mé- 
sopotamie , la Syrie , les Arabes et les 
Jsgyptieris jusqu’au Nil. 



Cossellin , Géographie des Grecs 
analysée , page?> 6 , 

” Eratosthenes plaçait la Taprobane 
an iiiidi de Tlmlc, a sept journées de 
navigation du Continent et du cap où 
lip.bitaient les Coliaques , niais il’iine 
n.avigation infiniment lente. Il lui don- 
nait li.ooo stades de largeur sur 7,000 
de longueur , et même 8,000 suivant 
Strabon. Celte ile se projetait d’orient 
en occident vers l’Elbiopie , parallèle- 
ment à la côte de l’Inde. 



. Malta-Brun , t. 1 , p. i| |- 

Eratosthènes plaçait la Taprobane 
au niidj de l’Inile , à vingt journées de 
navigation du cap des Coliaques , mais 
li’iine navigation infiniment lente ; il 
lui donnait 5, 000 stades de long sur 
7,000 de large , ou même 8,ooofselon 
Strabon : l’ile .se projetait d’orient en 
occidi'iit vers l’Ethiopie , et parallèje- 
raent a la côte île l'Iude. 



Cossellin , Géographie des Grecs ana- 
lysée , page 1 06 et suie. 

Galins, parti de Cléopatride avec 
une flotte considérable , débarqua à 
I-euce , principal port des Nabathéens. 
Obodps, roi de cette nation, joignit; 
ÿcs forces à celles de Galliis déjà très- I 
épuisées , et fit commander ses trou- 

} >espar Sylleus. Ce lieutenant conduisit j 
es Romains, par des déserts arides, i 
dans le pays où régnait Arétas ; il leur | 
fit ensuite traverser l’Ararenc, et ils; 
n’arrivèrent qu’ajirès cinquante jours 
d'une marche forcée et excessivement 
difticileà qu’ils saccagèrent : j 

les villes X Asca et ù' Athmlla eurent 
le môme sort; mais les Ramanite.s ré- 
sistèrent, et Mnryahas ne fut point 1 
prise. Galliis revint sur ses pas, après 
avoir vu périr la plus grande partie de 



Malle-Brun, t. 1 , p, 154. 

Gallus , parti de Cléopatride en 
Egypte avec 10,000 hommes et une 
flotte considérable, débarqiia à Lencœ, 
principal port des Nabathéens. Obodas, 
roi de celte nation , joignit ses forces 
à celles de Gallus eléjà très- épuisées , et 
fit commander ses troupes par .Sylleus. 
Ce traître conduisit les Romains par 
des déserts arides , <lans les pays où 
réf:,nait Arétas; il leur lit ensuite tra- 
verser VAraréne , et ils n’arrivèrent 
qu’aprés une marche forcée et excé,s- 
sivement difficile à Anngrana qu’ils 
saccagèrent : les villes éi'Âsca et c'A- 
thralla eurent le même sort ; mais les 
Rhamonites résistèrent, et Mnrsyrhas 
ne fut point prise. Gallus revint sur ses 
pas après avoir vu périr la plus grande 
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Gossellin. 

son ai'mëc par les maladies j la fatigue , f 
la soif et la faim ; il n’avait perdu que | 
seul lioiiimes<iims les différcns combats 
qicil avait livrés. 

Gossellin , Géographie des Grecs , 
analysée , page 107 etsuiv. 

L’intérieur tle l’Afrique était presque 
entièrement inronnii au temps de Stra- 
1)011 ; la côte de la Méditerranée seule 
et les environs du Nil étaient fréquentés 
par les Grecs. Leur opinion sur l’en- 
semble de cette partie <lu monde était, 
que sa forme ressemblait à* celle d’un 
trapèze ; on même que la côte , depuis 
le détroit des Colonnes jusqu’à Péluse, 
pouvait être considérée comme la base 
d’un triangle rectangle , dont le Nil 
formait le côté perpendictHaire qui se 
prolongeait jusqu’à l’Ethiopie et a l’O- 
çéan , et dont l’hypothénuse était la j 
côte comprise depuis l’Ethiopie jus- | 
qu’au Détroit. Le sommet de ce triangle ■ 
s’étendait au-delà des limites de la terre 1 
liabitable, et était par conséquent re- 1 
gardé comme inaccessible ', aussi. Stra- | 
bon avoue t-il qu’il ne peut assigner la ; 
largeur précise de cette portion de i 
l’Afrique. 1 

Il ne connaissait guère plus la côte ! 
occidentale , puisqu’il dit qu’en passant 
le Détroit , on trouve une montagne , 
que les Grecs nomment Atlas et les . 
liarbares Dyris ; que de là , s’avanpant 
à l’ouest , on voit le cap Cotes , et en- 
suite la ville de Tinga située vis-à-vis 
Gades , à 800 stades de distance ; que j 
de CCS deux villes aux colonnes d’Her- ! 
cule il y a aussi 800 stades; qu’au sud i 
de Tinga on rencontre te golfe Empn- 
ricus , où les Phéniciens ont un éta- ! 
blissemcnt; que toute la côte après ce 
golfe est cieuse ; et que si on en excepte 
les sinuosités , il faut imaginer qu’elle 
va droit , entre le midi et l’est , rejoin- 
dre le sommet ilu triangle dont il a 
parlé. 

Gossellin , Géographie des Grecs 
analysée, page 109. 

Une eiTeur qu’on ne peut s’empêcher 
de relever , parce qu’elle appartient tout 
enlière à Strubon , est d’avoir ]>lncé le 
mont Atlas sur le détroit des Colonnes, 
à l’orient du cap Cotes ; taudis qu’il ne 
lui était pas permis d’ignorer que cette 
montagne devait être beaucoup au-delà, 
sur la côte occidentale de l’Afrique,! 
baignée par l’océan Atlantique , au- 1 
quel elle a donné son nom.' | 




Malte-Brun. 

Î iartie de son armée nar les maladies , 
a fatigue , la soif et la laim ; il n’uv.iit 
perdu que sept hommes dans les diflé- 
rens combats qu’il avait livrés. 

Malte-Brun , t. i , p. lô/. 

L’intérieur de l’Afrique était presque 
entièrement inconnu au teins de Stra- 
bon; la côte de la Méditerranée seule 
et les environs du Nil étaient fréquentés 
par les Grecs. Leur opinion sur l’en- 
semble de cette partie du monde était 
que sa forme ressemblait à celle d’un 
trapèze J ou même que la côte, depuis 
le détroit des Colonnes jusqu’à Péluse 
pouvait être considérée comme la basé 
d’un triangle-rectangle , dont le Nil 
formait le côté perpendiculaire qui 
se prolongeait jusqu’à l’Ethiopie et à 
l’Océan , et dont riiypoténiise était la - 
côte comprise depuis l’Ethiopie ju-i- 
qti au détroit. Le sommet de ce tnanole 
s’étendait au-delà des limites de la terre 
habitable, et était par conséquent re- 
prdé comme inaccessible; aussi Stra- 
bon avoue-t-il qu’il ne peut assinner 
la largeur précise de cette portion de 
l’Alrique. 

Il ne connaissait guère plus la côte 
occidentale, puisqu’il dit qu’en pas.sant 
le détroit, on trouve une montagne que 
les Grecs nomment Atlas , et les Bar- 
bares Z)yrb ; que de là, s’avaupant à 
I ouest, on voit le cap Cotes , et ensuite 
la ville de 2 inga , située vis-à-vis Ga- 
des, à 800 stades de distance; que de 
ces deux villes aux Colonnes d’Herculo 
il y a encore 800 stades ; qu’au sud de 
Tinga on rencontre le golfe .Fm/iericus 
où les Phéniciens avaient eu des éta- 
blisseinens ; que toute la côte après ce 
golfe est creirse ; et que si on en excepte 
les sinuosités , il faut imaginer qu’elle 
va directement entre le midi et l’est , 
rejoindre le sommet du triangle dont il 
a parlé. ” 

Malte-Brun, t.i , p. iSy et suiv. 

Une erreur quion ne peut s’empêcher 
de relever parce qu’elle lui appartient 
tout entière , c’est d’avoir placé le mont 
Atlas sur le détroit des Colonnes , à 
l’orient du cap Coles , tandis qu’il au- 
rait pu apprendre de Polybe que cette 
montagne devait être beaucoup an delà 
sur la côte occidentale de l’,Afrlque 
baignée par l’Océan atlantique ,«uquai 
elle a donné son nom. 
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GoncUin , Recherches sur la Géogra- Malte-Brun, t. i , p, i5g et miss. 

phie systématique et positive des Zdn- A 

cicns , tome t , page a.W et suiv. Posidonius, en parlant «le ceux qu’on 

Possidonius , parlant de ceux qu’on prétend avoir navi"ué autour de l’Af’ri- 
dit avoir navif^ui? autour de l’Afrique , que, raconte qu’un certain Æiidox-ur , 
rafonic qu’un certain Eudoxe de Cyzi- «léputéde lavilledeCyzique, etchar(>Â 
que , député et chargé de taire des ii- i de taire des libations aux jeux corin- 
batums aux jeux lorynlhiens, vint en i tliiens, vint en Egypte, sous le règne 
Egypte , sous le xègne d’Evergètes se- j d’Evergéfes seconcl , et qu’il eqt de» 

COT<(; qu’il eut des conférences avec conférences avec ce prince et ses ini« 
ce prince et ses ministres , et particuliè- nistres, et particulièrement sur la na- 
reiuent sur la navigation du Kil dans vigation du Nil dans sa partie supé- 
aa parlie supérieure. Cet homme obser- 1 rieure. Cet homme était curieux do 
vait avec attention les particularités lies : connaître les particularités des lieux ^ 
lieux , et il était u’ailleurs assez in^ruit. et il ne mjinquait point d’instruction. 

Dans le nième temps, le hasard lit Dans le même tems le hasard voulut 
qu’iin Indien fut aiiMené au roi , par qu’un Indien l'At amené nu roi par les 
ceux qui gardaient le loiid du golfe gardes -côtes du golfe Arabique : il» 
Arabique. Us disaient l’avoir trouvé «lisaient l’avoir trouvé seul et a demi* 
seul et à demi mort, dans un navire, mort dans aiti navire; ils ne pouvaient 
Ils ne pouvaient savoir ni qui il était, savoir ni qui il était , ni d’ofi il vimait , 
ni d’eu il venait, parce qu'ils n’enten- parce qu’ils ii’entcndaient point son 
daient point son langage. On le mit langage. On le mit entre les mains «ifc 
entre les mains de gens qui lui appri- gens qui lui apprirent le grec : quanil 
rent le grec : quand il le sut, il conta il le sut , il conta comment, après s’étra 
«■oninient , après s’être embarqué sur embarqué sur les côtes de PInde , il 
les côtes de l’Inde , il s’était égaré , et s’était égaré, et avait abordé dans le 
avoit abordé dans le lieu où il fut lieu où il fut trouvé , après avoir vu 
trouvé , après avoir vu mourir tous ses mourir de faim tous ses camarailes. Il 
camarades. Il promit que si on voulait promit que , si on voulait le renvoyer, 
le renvoyer , il montrerait le chemin il montrerait le chemin des Indes aux 
des Imles aux pilotes que le roi choisi- pilotes que le roi choisirait pour s’ein- 
rait pour s’embarquer avec lui. barqugr avec lui. 

Eudoxe fut du nombre de ceux que Eudoxits fut «lu nombre de ceux que- 
le roi nomma. Il partit avec différens le roi nomma. Il partit avec «lifféren» 
objets destinés à taire des présens , et objets destinés à faire «les présens , et 
rapporta en échange des aromates et rapporta en échange des aromates et 
«les pierres précieuses , les unes roulées des pierres précieuses . les unes roulées 
par les fleuvi^a comme les cailloux , les par les fleuves |iarmi les cailloux , lea 
autres tirées du sein de la terre , et autres tirées du sein de la terre , et 
l'ormées par la concrétion de l’eau , formées par la concrétion de l’eau , 
comme les cristaux le sont chez nous, comme les cristaux se font chez nous; 

Mais il fut privé des profits qu'il avait mais il fut privé «les profits qu’il avait 
espéré faire , parce que le roi s’appro- espéré faire , parce que le roi s’appro- 
pria tout ce qu’il rapportait. pria tout ce qu’il avait apporté. 

Après la mort de ce prince, Cléopâtre Après la mort de ce priuce , Cléopù- 
sa veuve, prit les rênes du gouveiii»;- tre , sa veuve, prit les rênes du gouver- 
ment , et ht repartir Eudoxe avec plus nement , et fit repartir Eudoxus avec 
de iiiarcUandis-'S que la première lois, plus de marchandises que la première 
Dans son retour , tes vents le portèrent fois. Dans son retour les vents le por- 
siir I.r côte de l'Ethiopie : il aborda en tèrimt sur la côte dq l’Etliiopie •, il * 
quelques lieux , fit amitié avec les habi- aborda en quelques endroits, se lia 
tans, leur donna des vivres , ainsi que avec les habitans , leur donna des vivres 
du vin et «les figues séchées qu’ils ne ainsi que du vin et des figues sèches , 
connaissaient point. Il re^ ut en échangé denrées qu’ils ne connaissaient point; 
des secours et des gui.'es , mit par écrit il reçut en échange «les se< ours et «les 
quelques mots de leur langue , et trouva guides , mit par éci it quelques mots de 
un morceau de bois qui avait formé la leur langue , et trouva un morceau de 
p.irtie antérieure d’un uavire, sur le- bois qui avait le bec de proue «l’un 
quel était sculptée la ligure «l’un cheval, navire, sur lequel était sculptée la figure 
Com ut» il apprit (jue te fragiueut avait d’uu cheval. Comme il apprit «jue ce 
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fait partie d’un navire venu des plages fragment avait fait partie d’un navire 
ocridciitale.s , il l’emporta et reprit sa venu des plages occidentales , il l’eiii- 
route. porta et reprit sa route. 

Arrivé en Egypte, il ne trouva plus Arrivé en Egypte , il ne trouva plus 
Cléopâtre sur le trûne. Le fils de cette Cléopàjre sur le trône , le fils de cette 
reine y était monté ; et Eudoxe fut dé- reine y était monté ; et Eudoxus fut 
pouillé une seconde fois de tout ce qu’il ! dépouillé une seconde fois de tout» ce 
rapportait, parce qu’on découyrit qu’il qu il rapportait , parce qu’on découvrit 
avait détourné plusieurs objets à son I qu’il avait tlétoiirné plusieurs objets à 
profit. Quant aux débris de navire qu’il son profit. Quant aux débris de navire 
avait embarqués , il les exposa dans le qu’il avait embarqués , il les exposa 
marché à l’examen des piloleS, et ils dans le marché ù l’examen îles pilotes, 
furent reconSius pour avoir fait partie et ils furent reconnus pour avoir fait 
d’un vaisseau de Cailix. Les cominer- partie d’un vaisseau de Gades. Les 
jans de cette ville arment rie gros bâti- commerjans de cette ville avaient de 
mens; mais les moins riches en ont de gros bàtiinens ; mais les moins riches 
petits qu’ils appellent chevaux, parce en ont de petits qu’ils appellent cAc- 
que la figure d’un cheviil est repré- vaux , parce que la figure d’un cheval 
sentée sur leur proue. Ils s’en servent est représentée sur leur proue ; ils s’en 
pour aller pêcher sur les côtes de la servent pour aller pêcher sur les côtes 
Mauritanie jusqu’au fleuve Lixtcr. Des de la Mauritanie jusqu’au fleuve Lixus. 
pilotes reconnurent même ces débris Quelques pilotes reconnurent même ces 
pour avoir appartenu à un navire qui , débris pour avoir appartenu îi un navire 
avec quelques autres, avait lente de qui, avec plusieurs autres , avait tenté 
s’avancer plus loin que le Lixus , sans de s’avancer plus loin que le Lixus , 
quVueun d’eux eût jamais reparu. sans qu’aucun d’eux eût jamais reparu. 

D’après ces renseigneiiiens, Eudoxe D’.-iprèscesrenseigii<*iens, Eurii>xus 
ayant conclu qu’il était possible de ayantconclu qu’il jiaif possible rie taire 
faire par mer le tour de l’Afrique , re- par mer le tour ile’l’Afrique , retourna 
tourna chez lui , et se remit en mer chez lui , et se remit on mer avec tout 
avec tout ce qu’il possédait. Il relâcha ce qu’il possédait. Il relâcha d’abord à 
d’abord à Dicæarque, ensuite à Mar- Dicéarchia ( près Naples) , ensuite â 
scille , et parcourut ainsi la côte jusque Marseille ; et parcourant ainsi toute la 
à Cadix, annonfant partout son projet, côte jusqu’à Gades , partout il annon- 
Ayant rassemblé des' fonds , il arma çait h.autemont son projet. Ayant ras- 
dans celte ville un grand navire et deux semblé des fonds , il arma dans < être 
barquessemblables aux bâtimens légers ville iingrand navire et deux barques 
des pirates. Eqsuite il embarqua des semblables aux bâtimens légers des p-.» 
esclaves musiciens , des médecins , des rates ; ensuite il embarqua »le jeunes 
artisans , et fit voile pour l’Inde , poussé esclaves musiciennes, <les médecius , 
par des vents qui soufflaient de l’ouest des artisans, et lit voile pour l’Inde, 
sans interruption. Son équipage fatigué poussé par des zéphyrs qui soufflaient 
le for^a d’aborder où le veut le portait, sans interruption : son équipage fatigué 
Il craignait l’effet du flux et du reflux : le forj-a d’aborder où le vent le portait, 
ce qu’il craignait arriva ; le navire tou- Quoiqu’il craignît l’effet du flux et <lu 
cha, mais doucement, de sorte qu’il reflux, le dÆastre qu’il avait prévu 
ne fut pas subitement brisé. On eut le arriva; le, grand navire toucha, mais 
temps de s.auvcr les marchandises , et doucement , de sorte qu’il ne fut pas 
même la plus grande partie des bois du subitement brisé ; on eut le tems do 
vaisseau , qui servirent à construire une sauver les marchandises et même la 
troisième barque aussi grande qu’un plus grande partie des bois du vaisseau, 
bâtiment à cinquante rames. Eudoxe qui servirent à construire une troisième 
reprit sa route, jusqu’à ce qu’enfin il barque grande comme un bâtiment à 
rencontra des peuples qui parlaient la cinquante rames. Eudoxus reprit sa 
même langue que celle dont il avait route , jusqu’à ce qu’enfin il rcnconir.a 
mis quelques mots par écrit; et il en des peuples qui parlaient la inème lan- 
inféra que ces peuples étaient de la gue que celle dont il avait mis quelques 
même nation qiie le^ Ethiopiens chez mots par écrit ; et il en inféra que ces 
lesquels il avait abordé autrefois , et peuples étaient de la môme nation que- 
semblables à ceux qu’il avait vus dans les Ethioi>iens, chez lesquels il .avait 
le palais de Engiis. abordé autrefois , et semblables àceux 







Gossellin. 

. Alors , il abamlonrfa son voyage aux 
Indes , et comnie.nya son retour. Che- 
min taisant > il aperçut une île déserte , 
abondante en eau et en bois : il en 
marqua la position. Arrivé Iieureuse- 
inent en Mauritanie , il vendit son na- 
vire , et se rendit [lar terre , auprès de 
Bogiis, à qui il conseilla d’envoyer une 
flotte vers les lieux d’où il venait. Mais 
le conseil de ce prince s’y opposa , dans 
la crainte que , montrant ainsi le che- 
min aux étrangers , on ne fût exposé à 
leurs incursions. Eudoxe , apprenant 
ensuite que sous prétexte de le charger 
de Vexécution de son projet , on devait 
l'abandonner dans quelque île déserte, 
se sauva sur les terres de la domination 
romaine, et de là passa en Ibérie. 

Il arma de nouveau un bâtiment 
rond, et un autre long, à cinquante 
rames ; l’un propre à tenir le large , 
l’autre à reconnaître les côtes. Il em- i 
barqua des outils de labourage , des 
graines j des ouvriers pour bâtir des | 
maisons, et recommença Son voyage; 
résolu , si sa navigation se prolongeait , 
jusqu’à une sai^n trop avancée , u’hi- I 
verner dans l’ile qu’jjl avait remarquée 
précédemment , d'y semer , d’y faire la 
moisson , et d’achever ensuite la navi- 

f atiou qu’il avait entreprise. Voilà, dit 
ossidonius, ce que j’ai appris des aven- 
turesd’Eudoxe : sans doiiteque les habi- 
tans de Cadix et de l’Ibérie connaissent 
les particularités de ce dernier voyage. 



O ) 

Malte-Brun. 

qu’il avait vus dans le palais de Bogtra, 

Alors il renonça pour cette fois !t 
son voyage aux Indes. En revenant sur 
ses pas , il aperçut une île déserte , 
abondante en eau et en bois ; il eu 
marqua la position. heureuse- 

ment en Mauritanie , il vendit son 
navire , et se rendit par terre auprès de 
Bogiis, à qui il conseilla d’envoyer une 
flotte vers les lieux d’où il venait. Mais le 
conseil de ce prince s’y opposa , dans 
la crai^^g que , montrant ainsi le che- 
min aux étrangers , on ne fût exposé 
h' leurs incursions. Eiidoxiis apprenant 
ensuite que , sous prétexte de le charger 
de l’exécution de son projet , on devai t 
l’abandonner dans quelqu’iie déserte , 
se sauva sur les terres de la dominatioa 
romaine , et de-là passa en Ibérie. 

II arma de nouveau un bâtiment rond 
et un antre long à cinquante rames , 
l’un pro|)i p à tenir le large , l’autre k 
reconnaître les côtes; il embarqua dos 
outils de labourage, des graines, des 
ouvriers pour bâtir des maisons, et re- 
commença son voyage , résolu , s^ la 
navigation se prolongeait jusqu’à une 
saison trop avancée , d’hivorner dans 
l’AO qu’il avait remarquée précédem- 
ment, d’y semer, d’y faire la moisson, 
et d’achever ensuite la navigation qu’il 
avait entreprise. Voilà , dit Possido- 
niiis, ce que j’ai appris des aveiitiires 
.d’Eudoxus : sans doute que les liabitans 
de Gades et de l’Ibérie connaissent les 
particularités de ce dernier voyage. 



Nous remarquerons que tout le récit qu’on A’ient de 
lire est traduit de Strabon ; et nous nous extasierons 
encore sur le hasard qui fait que M. Malte-Brun tradui- 
sant , au bout de douze ans , le passage déjà traduit par 
M. Gossellin, ne se trouve différer de lui que de huit à 
dix mois sur quatre grandes pages! Qu’imagine ensuite 
le compilateur danois pour éviter toute apparence d’a- 
voir copié le savant français? il griffonne un petit para- 
graphe qu’il intitule pompeusement : Défense d’Eudogeus 
contre M. Gossellin. Le moyen de se persuader que l’on 
pille 1 auteur que l’on combat! Mais poursuivons , et 
nous apprendrons à connaître la tactique de ce forban 
littéraire • 



% 



\ 



0 



iglc 




Malte-Brun , t. i , p. i(î^. 



( 7 * ) 



Gosscllin, Géographie des Grecs 
analysée, page io5. 

Après avoir vu le IJelta et visité le 
Kome Arsinoïtes jusqu’au lac Maris, 
Stral>on sViiibarqiie sur un canal paral- 
lèle au Nil, qu’il prenil pour le Nil 
inèine , et qui le conduit par Oxyrin- 
chusAphylaceThebaica. Làil croitri n- 
«ontrer un canal qui menaita Tanisfi), 
C’était cependant le véritable lit du N il 
qu’il avait cessé de voir depuis Mem- 
phis. Il est probable que la rapidité du 
Hcuvcnc pcriiicttait pas de le remonter 
iacileiuent , et que l’on se servait dps 
canaux pour parvenir dans la haute 
Ej;ypte. Mais un Géographe pouvait-il 
se méprendre sur la route (pi’il suivait , 
et ignorer le grand nombre de villes 
qu’il anrait du rencontrer , s’il avait 
réellement navigué sur le Nil ? 

Strabun ne rentra dans le véritable 
lit de ce fleuve qu’à PanopoLis ou 
Chemmis, Il parle des villes qu’il avait 
rencontrées coimiic si elles avaient été 
situées sur le Nil même; quoiqu’elles 
enfusseiu toutes éloignées, et baignées 
par les eaux d’un canal tjii’on ne doit 
pas tonlbudre avec le Ntl dont il sui- 
vait le cours. 

Cossellin , Recherches sur la Géogra- 
phie systématique et positive des An- 
ciens , tome 1 , page i5i . 

O La première des îles Fortunées s’ap- 
pelle Omhrios. On n’y voit aucun ves- 
tige d’édiflees. Dans ses montagnes il 
existe un étang et des arbres sembla- 
bles à la férule : les uns sont noirs , on 
en exprime une eau amère ; les autres 
sontblancs, on eu lire une eau agréable 
à boire. 

»> La seconde se nomme Junonia ; 
elle ne renferme qu’un petit temple bâti 
en pierres. 

M Près de Junonia est une autre île 
du même nom . mais plus petite. 

•> Liisuitc , vient Copraria , remplie 
de grands lézards. 

» Vis-à vis de ces îles , est Nîvaria , 
ainsi nommée des brouillariLs et des 
neiges qui la couvrent en tout. temps. 

M Près de Nîvaria est Canaria ; elle 
doit son nom à la multitude de chiens 
d’une grandeur énorme qu’elle nour- 
rit .... u 

(i) Strabon , xvii. 



• Après avoir vu le Delta et visité le 
Nome Arsinoites jusqu’au lac Mieris , 
Strabun s’embarque sur un canal pa- 
rallèle au Nil , qu’il prend potir le N il 
même , et qui le conduit par Oiyiin-^ 
chus il Pylace Thehaica. I..i d croit ren-® 
contrer un canal qui menait à Tanis (i); 
c’était cependant le véritable lit du Nil 
qu’il avau cessé devoir depuis Mem- 
phis. Il est pro!im>le que la rapidité tlu 
ileiive ne permettait pas de le remonter 
facilemeiit , et que l’on se servait dea 
canaux pour parvenir dans la Haule- 
Egypte; mais un géographe devait-il 
se méprendre sur ht route qu’il suivait^' 
et ignorer le grand nombre de villes 
qu’il aurait du rencontrer s'il avait 
réellement navigué sur le Nil ! 

Strabon ne rentra ilans le véritable 
lit de te fleuve qu’.i Pauopolis ou 
Chemmis. 11 parle des villes qu’il avait 
rencontrées comme .'i elles avaient été 
situées sur le Nil même, qiioiqii’t-llcs 
en lii.ssent tontes éloignées et baigtiées 
par les eaux d’un Citnal qu’on ne doit 

f ias confondre avec le Nil dont il suivait 
e cours. 

* 

Malte-Brun , t. i , p. iqa. 

« La première des iles Fortunées 
s’appelle Ombrios : on n’y voit aucun 
vestige d’édilii es ; dans .ses montagnes 
il existe un étang, et des arbres sem- 
blables à la férule : les uns sont noirs, 
on en exprime une eau amère ; lc« 
autres sont bl ancs , on en lire une eau 
agrcstbleàboire. 

La seconile .se nomme Junonia ; elle 
ne renfertue qu’un petit temple bâti en 
pierres. 

Près de Junonia est une autre île du 
même tioin, mais plus petite. 

Ensuite vient Capraria , remplie ds 
grands léz.irds. 

On voit de ces îles Nivaria , ainsi 
nommée des brouillards et des neige» 
qui la cmivreni en tout teins. 

Près de Nivaria e.st Canaria ; elle 
doit %6n nom à la multitude de chiens 
d’une grandeur énorme qu’elle nour- 
rit. » 

(i) Strabop , xvit. 



Ce passage est tire de Pline : admirons^ncore l’éton- 
naiite conformité qui existe entre M. Majlc-Brun //■«- 
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duisànt , cniSio, et M. Gossellin qui avait traduit en 
1 790 ! Nous allons voir une conformité plus surprenante 
encore : 



• Gossellin , Géographie des Grecs 
analysée, page 126. 

• Au temps de Ptolemée on arait passë 
le Siind , et l’on était parvenu insqu’au 
fleuve Chesinus, que M. d’Anvüle dit 
être la rivière de Ferna (i). Nous pen- 
sons qu’il se trompent que le Chesinus 
doit répondre à la Diina , puisque Pto- 
lémée ne compte que trois fleuves prin- 
cipaux entre celui-ci et la Vistule, et 
qu’on les retrouve aujourd’hui ; savoir, 
Le Chronus , répondant au Prégel ; 
qui passe à Kœnigsberg ; . 

Le Rkubon , qui répond au Niémen ; 



Et le Turuntus , qui ne peut être que 
la rivière de Windaw. I 

Nou); observons que Ptolémée don- 
nant 58'’ 3 o' de longitude à l’embou- 
chure du Chesinus , si on réduit ces 
degrés suivant la méthode que nous 
fivons indiquée , on reconnaîtra que la 
carte quCjjptoléméelcopiait , ne donnait 
à l’embouchure du Chesinus que 4 >" 
47' de longitude , et que c’est à i 5 mi- I 
Tintes près celle de la Duna prise au- ! 
ilessous de Riga , à l’endroit même où 
elle se jette dans la mer. 

(1) D’Anville , t , 3 a 3 . 



Malte-Brun , t. 1 , p. zg 5 . 

La côte connue de ce géographe s’é» 
tend jusqu’auflcuveCAeriuiu, qued’An- 
ville croit être la rivière de Pema (1). 
Nous pensons qu’il se trompe, et que 
le Chesinus doit répondre à la Duna , 
puisque Ptolémée ne compte que trois 
neuves principaux entre Celui-ci et la 
Vistule , et qu’on les retrouve tous, 
savoir : 

le Chronus, répondant au Prégel qui 
passe à Kœnigsberg ; 

Le Rhubon , qui répond au Niémen , 
et dont le nom marquait probablement 
qu’il formait la limite entre les Wendes 
et les Sarmates ; 

Enfin le Turuntus , qui ne peut être 
( que la rivière Windaw. 

Nous observons que Ptolémée don- 
nantfiô des. 3 o m. de longitude à l’em- 
bouchure ou Chesinus , si on réduit ces 
degrés , suivant la méthode indiquée 

Î iar M. Gossellin , on reconnaîtra que 
a carte hydrographique que Ptolémée 
copiait , ne donnait à l’embouchure du 
I Chesinus que 4 < degrés 47 minutes de 
! longitude , et que c’est à i 5 minutes 
' rès celle de la Duna prise au-dessous 
e Riga , à l’endroit même où elle se 
jette dans la mer. 

(i) D’Ànville , i , 3 a 3 . 



* Nous pensons, nous observons! Et qui donc ici a pensé. 
Il observé? est-ce l’auteur original, ou celui qui le copie ? 
Nous', dans la bouche de M. Malte -Brun , veut dire ; 
M. Gossellin. Mais le lecteur veut -il bien remarquer 
comme le compilateur a intercalé le nom du savant, 
pour faire croire qu’il a fait usage de la méthode don- 
née par celui-ci , et que la découverte de l'identité du 
Chesinus et de la Duna lui appartient en propre. 

Jj’ouvrage de M. Malte-Brun est plein de ces petits 
subterfuges , au moy'Cti desquels il s’approprie sans 
difficulté, et sans qu’on puisse trop le lui prouver ma- 
tériellement, le résultat d’un grand nombre de recher- 
ches et de travaux extrêmement pénibles. 

L’adresse d*! compilateur est de s’emparer des idées 
des autres, -Ile changer souvent le style des phrases 




( ) 



qn'il copie , de citer, comme ëlant le fruit de ses élu- 
cubrations, les autorités sur lesquelles l’auteur qu'il 
pille a fondé son sentiment. C’est ainsi que ses pa^es 
se troiivent hérissées de citations de livres qu'il n'a 

P oint lus. Son érudition est une érudition d’emprunt ; 

observateur le moins exercé s’en aperçoit fréquem- 
ment, parce que ces citations, dont le compilateur fait 
étalage , sont souvent mal placées , et ne se rapportent 
pas toujours à ce qu'il dit. Je n’en citerai qu'un seul 
exemple ; mais il peut s'appliquer à mille autres : 

M. Malte - Brun nous dit ( Précis de la Géographie 
^ universelle, tom. i®’’, pag. io4) : C'est ainsi qu'Era- 
tosthènes , en évaluant les stades à qoo par degré , plaça 
Thule à 66 degrés , ou sous le cercle polaire. Et il cite 
Strabon , lib. ii, page i63. 

D'abord , il fallait citer lib. i , p. 63 ; mais Strabon ne 
dit pas qu’Eratosthènes plaçait Thule sous le cercle po- 
laire. Il dit seulement cÿji Eratosthènes comptait ii,.ioo 
stades depuis le parallèle du Boristhènes jusqu'à celui de 
Thule. C’est M. Gossellin qui , dans sa Géographie des 
Grecs analysée (page 12 ) . et dans le tableau n° r, ainsi 
que dans ses notes .sur le Straboti français (p. i.'ia) , a 
fait voir que la mesure précédente , jointe a d’autres 
mesures que Strabon ne rapporte pas dans l’endroit 
cité , plaçait Thule ( dans l’opinion (rEratosthènes ) 
sous le 66® deg. 8 min. 34 secondes de latitude. 

C’est encore M. Gossellin qui va faire les frais de 
toute l’érudition contenue dans les articles suivans : 



Gossellin, Giog. des Grecs anal. p. 127. 

A l’orient de la Chersonèse Ciml>ri- 
ucoudii JutIand,Ptoléni(iepl.')ccquatre 
es sous le nom de Scandiæ insulcB. 

Les trois plus petites répondent à 
celles de Laland , de Funen et de Se- 
land , qui lont partie du Danemarck. 

La quittrième représentait la Scanie. 
La (<r.ande étendue de la mer Baltique 
n’avait pas encore permis aux Romatns 
de la parcourir tout entière. Entrainé 
d’ailleurs ]>ar les écrits de Pythéas , on 
croyait encore que la Scandinavie ne 
tenait pas à la terre ferme. Cette qua- 
trième ile représente donc celle qui est 
nommée Basilia oixBaltia par Pytliéas. 



Malte-Brun , t. s , p. *296. 

A l’orient de la Chersonèse cimbriqiie 
ou du Jutland , Ptolémée place quatre 
îles sous le nom de Scandice insulcB. 

Les trois plus petites répondent à 
celles de Laland , de Fionie et de 
Sceland ,qui font partie du Danemarck. 

La quatrième , à laquelle il donne en 
particulier le nçm de Scandia , rejiré- 
sent.ait la Scanie. La grande étendue de 
la mer Baltique n’avait pas encore per- 
mis aux Romains de la parcourir toute 
entière. Entraîné, d’ailleurs, par les 
écrits de Pythéas , on croyait encore 
que la Scandinavie ne tenait pas à la 
terre ferme. Cette quatrième ile paraît 
représenter celle <|iii avait été nommée 
Basilia ou Baltia par Pythéas. 
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Gossellin , Géographie des Grecs 
analysée, l’age 128.' 
L’Angleterre , les côtes occidentales 
de la Gaule , et le nord de l’Espagne , 
présentent un accroissement de con- 
naissances de détail étonnant pour le 
temps étsiulé depuis Strabon , qui avait 
à peine des notions sur l’existence de 
ces contrées. La Géographie des Grecs 
semblerait avoir beaucoup plus gagné 
dans CCS pays lointains que dans fa Mé- 
diterranée. La forme tout à fait bar- 
are que Ptolémée donne encore à 
Italie , est un exemple de res circons- 
tances qui , laissant les sciences station- 
naires oans ( eriaines parties , hâtent 
leurs progrès lians d’antres. 

Cependant la Méditerranée n’offre 
lus un as ervisseinent rigoureux aux 
ases qu’Eratosthènes et Strabon 
avaient suivies ; on remarqite dans les 
longitudes et dans les latitudes un tâ- 
tonnement qui .annonce des combinai- 
sons nouvelles , et de.s efforts pour ar- 
river à une plus grande perlection. Il 
est vrai que ces eftorts ne sont pas tous 
également heureux : mais le détroit de 
Sicile n’est plus , dans Ptolémée, sotts 
le parallèle, du détroit des Colonnes ; il 
y prend , à huit minutes près, la hau- 
teur qu’il doit occuper. 

La Sicile est déjà mieux orientée ; et 
quoique l’on y remarque encore de 
grands défauts , l’intervalle compris en- 
tre le cap Pélorc et le Pachynum n’y 
est plus compté dans le sens direct de 
la longitude comme on l’avait fait jus- 
qu’alors . 

La position de Carthage y est encore 
soumise à la latitude beauconi» trop 
méridionale du promontoire I.ifybée , 
ce qui fait fuir la côte septentrionale de 
l’Afrique vers le sud , et en alt' re les 
contours dans toute son étendue jus- 
qu’au détroit de Gndes. Cette fausse la- 
titm.e cuntril ue d’abord à faire <;ispa- 
raitre le gr.ind enlonccment des Svrtes 
dans la carte de Ptolémée ; et le Pélo- 
ponèse , y étant placé à 2" 16 froii au 
midi , comprime d’un autre côté le cap 
Phycus , le rend très-jieu sensible , et 
donne à la côte une direction presque pa- 
rallèle à l’équateur jusqu’à Alexamliae. 

Cette ville est située dans Ptolémée 
plus à l’orient que Rhodes , et presque 
aous le méridien du capô’ocrédeLycie, 
comme la nature l’exige. Il nous a paru 
qn’Artémidore avait proposé cette cor- 
rection dans les tartes d^Eratostliènes , 
et que Strabon l’avait mal comprise. 




Malte-Brun , t, 1 , p. 297. 

L’Angleterre , les côtes occidentales 
de la Gaule et le nord de l’Espagne , 
présentent un accroissement de con- 
naissances de détail étonnant pour le 
teins écoulé depuis Strabon , qui avait 
à peine des notions sur lu configuration 
de ces contrées. La géographie sem- 
blerait avoirbeaucoiip plus gagné dans 
ces pays lointains que dans la Méditer- 
ranée. La forme barbare que Ptolémée 
a.ssigne encore à l’Italie , est un exein- 

f ile Ifaiipant de ces circonstances qui , 
lâtant les progrès des sciences (Tans 
certaines parties , les laissent station- 
naires dans d’autres. 

Cependant la Méditerranée n’oflre 
plus un asservissement rigoureux aux 
bases qu’Eratosthènes et Strabon 
avaient suivies ; on remarque dans les 
longitudes et dans les latitudes un tâton- 
nement qui annonce des combinaisons 
nouvelles , et des efforts pour arriver à 
une plus grande perfection. Le détroit 
de Sicile n’est plus dans Ptolémée sous 
le parallèle du détroit des Colonnes : il 
y prend , à 8 minutes près , la hauteug 
qu il doit occuper. 



La Sicile même est déjà mieux orien- 
tée ; et quoique l’on y remarque encore 
de grani.s éeiaiits , l’intervalle compris 
entre le cap Pélore et celui de Pachy- 
nus n’y est plus tracé directement de 
l’est à l’ouest , comme on l’avait fait 
jusqu’alors. 

La position de Carthage y est encore 
assujétie a la latitude beaucoup trop 
mérioionale du promontoire Lilybée , 
ce qui force Ptolémée à relbuler la côte 
septentrionale de l’Afrique vers le sud , 
et à en altérer les contours dans toute 
son étendue jusqu’au déiroir de Gades, 
Le grand enfoncement des Syrtes dis- 
paràil , et le. Péloponnèse , étant placé 
trop au midi , comprime d’un autre 
côté la Cyrénaïque , et donne à la côte 
une direction presque est et ouest jus- 
qu’à Alexandrie. 

Cette ville est située ,dans Ptolémée, 
plus à l’orient que Rhodes, et presque 
sous le méridien du cap sacré de Ly- 
cie , comme la nature l’exige. Il a paru 
à M. Gotsellin qu’Artéinidore avait 
déjà proposé cette correction dans les 
caries d’Eratosthènes , et que Strabon 
l’avait mal comprise. 
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Gosselliii, Malte-Brun.. 



La différence entre le méridien de 
flhodes et celui de l’Hellespont se fait 
sentir dans les tables de Ptoléince. On 
y voit un commencement d’inclinaison 
dans la Propontide ; mais on ne la ju- 
geait pas encore assez forte , pour que 
l’on pensât à corriger la lâtitudé de | 
Byzance donnée par Pythéas. | 



La diflérenee entre le méridien de 
Rhodes et celui d’Helleapont se fait 
sentir dans les tables de Ptolémée. On 
y voit un commencement d’inclinaison 
dans la Propontide ; mais on ne la ju- 
geait pas encore assez forte pour que 
Pon pensât â corriger la latitude de 
Byzance ) donnée par Pythéas. 



Le paragraphe que l’on vient de lire se distingue par 
nn trait de bonne -foi trop rare chez le copiste de 
M. Gossellin , pour ne pas lui én faire honneur. Nous 
avons vu plus haut que lorsque ce savant pensait et 
observait, M. Malte-Brun disait sans façon : Nous pensons, 
nous observons ; mais ici le texte français portant : Il 
nous a paru , le Danois a répété avec candeur : Il a paru 
à M. Gossellin. La voix de la justice yicut donc encore se 
faire entendre par moment dans l ame d'un plagiaire! 
mais vous allez le voir retomber dans ses pirateries : 



Gossellin , Géographie ries Grecs 
analysée , page 1 3 1 . 

Ptolémée, qui réadmettait point la 
communication de l’océan Atlantique 
avec la mer Erythrée , pensait au cori- 
traire que la côte occidentale de l’Afri- 
que , après avoir formé un gohé médio- 
crement enl'oncé, et qu’il nomme /fc.r- 
pericus, s’étendait indéfiniment entre le 
sud et l’ouest : de même qu’il croyait 

Î |ue celle de l’Afrique orientale , après 
e cap Pra.sum , allait re;ointlre la côte 
de l’Asie au midi de Catigara. On a vu 
que l’opinion qui lüvisalt les mers en 
de grands bassins isolés les uns des au- 
tres, avoit été soutenue par HipjKirque : 
il doit paraître étonnant que l’école 
d’Alexandrie fût encore dans cette er- 
reur au siècle de Ptolémée. 



Malte-Brun, t. i, p. 299. 

Ptolémée, qui n’admettait point la 
communication do l’Océan atlantique 
avec la mer Erythrée , pensait . au 
contraire , que la côte occidentale île 
l’A trique , après avoir formé un golfe 
médiocrement enfoncé , et qu’il nomme 
Hcspericus , s’étendait infiniment entre 
le sud et l’ouest , de même qu’il croyait 
que celle de l’Afrique orientale , après 
le cap Prasum, allait rejoindre la côte 
de l’Asie au midi de Catigara. Cette 
opinion qui divisait les mers en de 
grands bassins isolés les uns des autres, 
avait été soutenite par Hipparqiic : il 
ne doit pas jvraitre étonnant que l’E- 
cole d’Alexandrie revint â cette crr. ur 
au siècle de Ptolémée. 



J’espère que le lecteur n’aura pas négligé de remar- 
quer dans CCS dernières lignes la noble fierté de noire 
Danois : Il doit paraître étonnant , dit M. Gossellin ; il 
ne doit pas paraître étonnant, dit au contraire M. Malte- 
Brun. Que l’on ose prétendre encore qu’il copie ser- 
vilement! Nous allons le voir, il est vrai , enlever d’un 
coup six grandes pages à M. Gossellin : mais nous prions 
d’observer qu’en revanche il cite deux foi* cet aeadé- 
micien : 
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Cossellin, Géog.det Grecs aruiL.p.i38 Malte-Brun, t. x , p. 3oi etsuiv. 

' et suit'. [ 



Ajirès l’embouchure orientale du | 
Gange , confondue avec celle de la ri- i 
TÎère de Mcgna , Ptoléiiiée place le j 
fleuve Latameda , qui répond à la ri- [ 
Tière de Morée. Baracura Emporium 
n’est point Shatigan ou Islamabad , 
comme on l’a cru. Cette position se re- 
trouve dans un lieu nommé Barracoon , 
situé outre la rivière de Morée et celle 
de Cunnfullée, qui est le Tocosanna 
de Ptolémée. La ville de Sombra peut 
répondre à Santatoli ; et les rivières de 
}\a)oo et de Dombac représentent les 
fleuves Sadus et Temala. 

Le promontoire Temala, qui répond 
an cap Botermango d’aujourU’liui , est , 
dans Ftolémée , Te commencement du 
Sabaracus Sinus. À la hauteur de Bo- 
termango , la mer forme un golfe qui 
refoit la rivière d’Aracan comme le 
Sabaracus teçoit]e Besynga, La rivière 
d’Araran se reconnaît encore pourêtre 
le Besynga , par le nom de Beting que 
porte une petite isle située ù son em- 
bouchure. 

Au sud de ce golfe, une ville , que 
l’on rencontre sous le nom de Barabon , 
répond à Bcrabœ ; le petit cap qui vient 
après , et l’enfoncement de la côte où 
était située Tacola , se retrouvent dans 
la pointe de Négraïs appelée aussi Né- 
grailles par les marins. 

Ce qui caractérise le plus la Cherso- 
nese d’Or dans Ptolémée , est l’embou- 
chure d’un grand fleuve qui vient s’y 
diviser en trois branches avant de se 
jeter <lans la tuer. Ces canaux ont paru 
si consiilérables , que chacun d’eux por- 
tait le nom de fleuve ; on les appelait 
Chrysoana , Palandas et Allabas. Il 
faut remarquer que Ptolémée ne donne 
aucun nom à ce fleuve rfu-dessus de sa 
division , et qu’il n’indique point le lieu 
de ses sources comme il le fait pour 
tous les autres; d’où l’on peut conclure' 
qu’il ignorait toute la partie de son 
cours qui traversait le Lestorum Regio. 

On voit en effet que Ptolémée n’avait 
auainc connaissance de l’intérieur de 
cette contrée , puisqu’il ii’y détermine 
la position d’aucun lieu. Elle était ha- 
bitée par un peuple de brigands chez 
lequel on évitait dépasser; et les In- 
diens que le commetee attirait chez les 
Sincs , suivaient uue route tracé* au 
nord de ce p.iys. 

Cette route rencontrait un fleuve con- 
sidérable nommé Daona, que Ptolémée 
«onduit jusqu’à la ville du même nom 



Après l’embouchure orientale du 
Gange , confondue avec colle de la 
rivière de Mégna , Ptolémée place Je 
fleuve Lataméda qui répond à la rivièVe 
de Morée. Baracura - Emporium se 
trouve <lans un lieu nommé Barracoon , 
situé entre la rivière de Morée et celle 
de Curmfullée , qui est le Tocosanna 
de Ptolémée. La ville de Lambra peut 
répondre à Santatoli ; et les rivière» 
de Zajoo et de Dombac représentent 
les fleuves Sadus et Temala. 



Le promontoire Temala , qui répond 
au cap Botermango d’aujourd’hui , est , 
dans Ptolémée , le commencement du 
golfe Sabaracus. A la hauteur de Boter- 
mango , la mer forme un golfe qui 
reçoit la rivière d’Aracan, comme le 
Sabaracus refoit le Besynga. La rivière 
d’Aracan se reconnaît encore pour être 
le Besynga , par le nom de Béting que 
porte une petite île située à son em- 
bouchure. 

Au sud de ce golfe, la ville de Ba- 
raton répond à Berabce : le petit cap 
qui vient après , et l’enfoncement de 
la côte où était située Tacola , se re- 
trouvent dans la pointe de N égraïs. 

Ce qui caractérise le plus la Cher- 
sonèse d’Or dans Ptolémée , est l’em- 
bouchure d’un grand fleuve qui vient 
s’y diviser en trois branches avant de 
se jeter dans la mer. Ces canaux opt 
parp si considérables que chacun d’eux 
portait le nom de fleuve ; on les ap- 
pelait Chrysoana , Palandas elAtla- 
bas. Ptolémée ne donne aucun nom à 
ce fleuve au-dessus de sa division , et 
il n’indique point le lieu de ses sources. 



Ce géographe n’avait aucune connais- 
sance de rintérieur de la contrée noia- 
mée Lestorum regio, puisqu’il n’y dé- 
termine la position d’aucun lieu. Elle 
était habitée par un peuple de brigands 
chez lequel on évitait de passer; les 
Indiens que le commerce attirait chez 
les Siiies , suivaient une route tracée 
au nord de ce pays. 

Cette route rencontrait un fleuve 
considérable nommé Daona ou Doa- 
nas., qnb Ptolémée conduit jusqu’à la 
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Malte-Bnin- 

ville do même nom qu’habitaient lea 
Daonae. De là jusqu’à son embouchure, 
le coms «le ce fleuve n’étant appuyé 
«l’qucune position intermétUaire , fait 
assez voit qu’il est tracé au hasard. Il 
parait être le même que celui qui vient 
se rendre dans la Chersonèse «l’Or ; et 



Gossellin, 
qu’habitaient les JOaonce. De là jusqu’à 
son embouchure , le cours «le ce fleuve, 
n'étant appuyé d’aucune position inter- 
médiaire , l'ait assez voir qu’il «at tracé 
au hasard. Nous pensons qu’il doit être 
le même que celui qui vient se rendre 
dans la Chersonese d’Or , et que c’est 
faute de l’avoir bien connu que Pto 
iémêc en a inti'rrompu le cours. 

Nous pensons de plus que ce fleuve 
Daona et celui «le la Chersonese d’Or, 
joints ensemble , représentaient la ri 
vière d’Ava , qui, en descen<Lsnt «lu 
nord , vient former ime gramie pres- 
qu’isle , dan% laquelle elle se divise en 
trois bras principaux , orientés précisé- 
ment comme Les ex Chrysoana , 
Salandas ^ Attabtv.. La preuve que 
les dfxru fleuves «ie Ptolémée ne doivent 
en former qu’«ui seul , et ne peuvent se 
rapporter qu’à la rivière d’Ava , est la 
position de la ville de Daona sur le 
fleuve «lu même nom , puisque cette 
ville existe encore sur la rivière d’Ava , 
et se nomme actuellement Dana-plù. 

Plaçons-nous maintenant à la pointe 
de Bragu , où était autrefois Zabce , et 
consultons l^route que tenaient lea na- 
vicateurs pour se rendre de cette édtelle 
à Catigara , principal entrepôt du com- 
merce des Sines. 

Marin de Tyr, qui avait rapporté les 
itinéraires «lont Ptolémée a fait usage , 
disait que les navigateurs qui partaient 
de Zabœ pour Catwara , dirigeaient 
leur route vers le midi , et encore plus 
vers leur gauche : c’est-à-dire qu’ils 
couraient dans une direction sud-est. 

Or , en partant de la pointe de Braeu , 
cette route mène directement à la cote 
occidentale du royaume de Sinn , qui 
doit par conséquent représenter le pays 
des Sines. | 

Ce piiys, suivant Marin , Ptolémée , 
et Marcien d’Héraclée, devait être ter- 
miné au nord par les Seres , au levant 
et au midi par des terres inconnues , et 
au couchant par la mer. 

On peur voir que, dans tous les pa- 
rages de l’Inde , il n’y a que la seule 
côte occidentale du royaume de Sian 
qui soit précisément orientée comme 
ce passage l’exige. 

Il est étonnant qu’on ne se soit pas 

S u qu’en plaçant les Sines au-flclà 
étroits deMalacaetde Sincapura, 
comme on l’a fait jusqu’aujourd’hui , 
c’était intervertir .absolument le sens de 
CCS ]>assages : que c’était vouloir per- 
auailer que les anciens se trompaient 
«ur lu «lircction de leur route , jusqu’au 



tous c«M bras «le fleuve , joints ensem- 
ble , peuvent renrésenfer le Delta formé 
par la rivière d'Ava , partagée en troia 
bras principaux , orientés précisément 
comme les fleuves Chrysuana, Palan - 
das et Attabas. La preuve «|ue les deux 
fleuves de Ptolémée ne peuvent se rap - 
porter qu’à la rivière d'Ava , c’est la- 
position «le la ville Daona sur le flenvo 
du même nom , puisque cette ville 
existe encore sur la rivière «i’Ava , et 
se nomme actuellement Dana-Plou. 

Plaçons-nous maintenant à la pointe 
«le Bragu où était autrefois Zabæ , et 
cc^sultons la route que tenaient les 
navigateurs pour se rendre de cette 
échelle à Catigara , principal entrcjxit 
du commerce des Sines. 

Marin de Tyrj^qui avait rapporté les 
itinérairc%dont Ptolémée a lait usage, 
disait que les navigateurs, en partant 
de Zabæ pour Catigara , dirigeaient 
leur route vers le iiiiili , et encore plus 
vers leur gauche : c’est-à-dire, qu’ils 
couraient «Uns une «lirection su<f-est. 

Or', en partant de la pointe de Bragu , 
cette route mène directement à la cote 
occi«lentalc «lu royaume de . Sian ou 
Siam, qui doit par conséquent représen- 
ter le pays des Sines. 

Ce pays , suivant Marin , Ptolémée 
et Marcien d’fftraclce , devait'étre ter- 
miné au nor<l par les Scres , au levant 
et au midi par des terres inconnues , 
et au couchant par la mer. 

Il est lacile de voir que , dans tous les 
parages «le l’Imle , la côte oi cidentale 
tiu royaume «le Sian esi la seule qui 
suit précisément orientée comme ae 
passage l’exige. 

Il est étonnant qu’avant M.Gossellii» 
on ne se soit pas aperçu qu’en plaçant 
les Sines au-«lelà des détroits de M|^ca 
et (le Sincapura, comme on l’a fait ins- 
qu’aujuurd’nui , c’était intervenir abso- 
lument le sens de ces passages ; que 
c’était vouloir persuader «lue les an- 
ciens se trompaient sur la «lirection «le 
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|»oiiit Ae croire qu’ils naviguaient au 
«u^-est en allant i.e Zabce à CiJtigara , 
lamiis qu’ils auraient couru rtflleiiient 
«U mini ; ei que , «tans leur inanière 
tl’orienler les pays, ils se trompaient 
«•m ore jusqu’à prendre le « oui liant poul- 
ie levant , et le tiiii.i pour le septen- 
trion 1 puisque , dans les systèmes que 
nous ciimliattons , le pays «les Sines se 
troiiveriotterminè an levaut par la mer , 
BU lieu de l’èire par tirs terres, au cou- 
chant par CCS terres au lieu oe l’èlre par 
la mer; et que les terres inconnues qui 
«loivent se trouver au rmidi seraient 
transportées danS le nord , et rempla- 
cées par le golle de Sian et les mers de 
la Chine. 

Ptoléméeplace clans le pays des Sines 
un grand fleuve sous le nom de Sérias , 
dont il ii’a point «onnii la source, mais 
qu’il savait descendre dn non! pour f or- 
mer un coude vers le sud , et remonter 
ensuite pour se jeter dans la mer. Le 
cours de ce fleuve est parfaitement re- 
présenté par celui «le la rivière de Tana- 
sérim. Ce qui ajoute heaueoup a cette 
ressemblance , c’est <^ue le Sentis *• 
ÿoit , dans la partie méridionale «le son 
cours , le petit fleuve Cotiaris , qui est 
représenté encore par une petite rivière 
que le Tana-sérim reçoit en position 
correspondante. Peu après leitonfluent , 
le fleuve se divise pour former deux em- 
lioiichures que Ptoléinée a excessive- 
ment écartées , mais qui n’en sont pas 
moins très-faciles à reconnaître. 

C’est sur le Cotiaris que Ptolémée 
place l’ancienne ville «le Thiriæ , mé- 
tropole «le tout le pays des Sines. Nous 

Ç ensonsqiie cette ville est la même que 
’ana-sérim , dont le nom est compos«; 
de deux mots qui , traduits littérale- 
ment , s'ignifient peuplade de Tano. 
Nous observerens même qii’lJhig-Heig 
et Nassir-Eddin ont écrit Tanah , .avec 
la marque «le l’aspiration ; ce qui donne 
à ce nom moderne une affinité plus 
frappante encore avec celui «le Tkiriœ. 
Si Tanah est indiipiée comme étant 
située sur le l-ord «le la mer des Indes , 
c’est que les géographes orientaux con- 
fondaient rette ville avec celle «le Mer- 
tlii , qui cil est éloignée de quelques 
lieues , et qui est proprement le port «le 
T.ma-sérini . comme Caliiiara était au- 
trefois relui de Thinœ. Merghi con- 
serve encore sa « éléhrité : l’avantage «le 
sa situation , et son p<irt , qui passe 
pour HD des plus heaiix de l’Asie , 
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leur toute , jusqu’au point de croire 
qu’ils naviguaient au sud-est en allant 
do Za’jæ à Catigara , laiitlis qu’ils au- 
raient couru rceilemeut au nord ; et 
que , dans leur manière d’orienter les 
pays , ils se trompaient encore jusqu’à 
preniire le couchant pour le levant , et 
le midi pour le septentrion : puisque, 
dans les systèmes aiitériours à celui de 
M. Gossellin , le pays des Sin«'s se 
trouverait terminé au levant par la 
mer , au lieu «le l’èlre par «les terres , 
au touchant par des terres au lieu «le 
l’être par la mer ; et que les terres in- 
«onnues qui doivent so trouver au midi, 
seraient irausporlécs «lans le fiord et 
remplacées par le golfe «le Sian et les 
mers «le la Chine. é-- 

Ptolémée place «lans le pays des 
Sines un gran«l fleuve, sous le nom de 
Sentis , «loiit il n’a point connu la 
som-te , mais «jii’il stivait descendre «lu 
nord pour foriner un coude vers le sud , 
et remonter ensuite pour se jeter «lans 
la mer. Iæ cours de ce fleuve est par- 
faitement représenté par celui «le la 
rivière Tena -Scrini. Ce qui ajoute 
beaucoup à cette ressemblance , c’est 
que le Semis rejoit , dans la partie 
mériiüoiiale «te son cours , le petit 
fleuve Cotiaris, qui est représente en- 
core par une petite rivière que le Tena- 
Serini reçoit «lans une position corres- 
pondante. Peu npn^s le confluent, le 
fleuve se divise pour former «leux em- 
bouchures que Ptolémée a excessive- 
ment écartées , mais qui n’en seront 
pas moins très-faciles à reconnaître. 

C’est sur le Cotiaris que Ptolémée 
place l’ancienne ville de Thinœ, mé- 
tropole «le fout le pays des Sines. Nons 
pensons que cette ville est la même que 
Tena-Serim , dont le nom est composé 
«te lieux mots qui , traduits litiérale- 
ment , signifient : peuplade de Tena. 



Mrrghi , le port de Tena-Serim , re- 
présente Califrara , le port de Thinæ. 
Cette place conserve encore sa célé- 
briié ; l’avantage de sa situation , et 
son port qui passe pour un «les phi» 
beaux de l’Asie, avaient engagé l’an-. 
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avaient eiieajié l'antienne Compagnie j cicnne compagtiie française des Indea- 
fraiijaise des Indes orientales à y éta- | Orientales à y établir iin comptair 
blir im comptoir , qu’une révolution ' qu’une révolution lui enleva peu de 
lui enleva peu de teins après, ' ! teins après. 

L’analogie qu’on vient.de remarquer L’analogie qu’on vient de remarquer 
antre deux villes également interes- entre deux villes également iniéressan- 
f antes à rei onnaître , est encore ton- tes à connaître, est encore conürmée par 
Urinée par le nom du pays même où le nom du pays même où elles sont 
elles sont situées ; car ce qa’on appelle .situées; car la dénomination moderne 
royaume de Sian , ou I siancouime du royaume tle Sian, ou Tliitin, comme 
disent tes Malais, et qu’une pronou- disent les Malais, |u'ésente assez de 
çialion vicieuse nous lait écrire Siam , coniorudlé avec le nom ue Sime que 
présente la même couldrmité avec le ces peuples portaieut autrefois, 
nom de Sines ou Suiœ que t es peuples 
portaient aulrctois. 

La tieriiiêre ne ces obscrv.itions n’a- La dernière de ces observations n’a- 
vait point écliappé à I.saac Qs.sjus ; vait point éciiappp à Isaat Vossius; 
mais il a en tort d'en tomluie que mais il a eu tort d’en conclure que la 
la ville de Siaii > èvait rèprést nter la ville de Sian devait représenter la ea- 
capitale des Sines de Pioléuiée , pitale des Sines de Ptoléinée , qu’il 
qu’il nomiiie imiilléremmeiit dïuœ ou nomme indilléremment Sinæ ou Tlii- 
J'hinœ. Vo'-si'is ii’a point tait attention næ. V’ossius n’a point lait aitenrioii que 
que ThincBvt-ut l’aiuietiiie capitale dejTliinæ était l’ancienne capitale de rc» 
ces peuples ; ipie le nom tie Since me- i peuples que je nom ne Siua inetro- 
tropo/ir est moorrne par rapport .1 to-jpoîu est iiiiulerne par rapporta Pto. 
lémée , et qu’il n’a été employé . que lémée , et qu’il n’a été en usage qu’au 
long teins après lui , lorsque des u.tvi- j comiiieiueuient tiu sixième siècle. L« 
{^atcurs ont apporté eu Piurope nés uo- premier auieiir qui en parle, nous pa- 
tions con iis: s sur l’existeiue de Sian , i rail être Etienne de Byzance , qui écri- 
ilevenue pins’ florissante que Taiia, vait sous Anastase. 
sériin. Nous n< trouvons pas eu cil’et 
que le nom de dï/icç metropoUs ait été 
en usage avant le ronimem ement du 
sixième sièi le. Le premier auteur qui • ' ^ 

en parle lions parait être Etienne de 
Bv'/.ance qui écrivait sons Anastase. 

tl’i’st aussi ne Si.in que parle rEdrissij C’est aiissl de Sinn que parle Edrisi , 
sous le nom dé Sinia Siiiàium, en l.jfsous le nom de 5ï«ia Sinariim , en la 
])Iajanl dans la partie orienta le du p.iys | plaçant dans la partie orientale du pays 
des Sines; tandis que , «i’iiii autre cote, I des .Sines ; tandis que , d’un aiiti-e coté , 
il indique là situation de Cniteghora ou il indique la situatioiiale Cailfia/rora on 
Vatis'ara , ville il’iin graïul commerce , | Catigara , ville d’un grand commerce , 
à l’embouchure d’un lleuve , sur la cote à l’eiuboucbure d’un fleuve , sur la côte 
oceincntale des Sines , baignée par la occidentale des Sines, baignée par la 
mer des Indes ; ce qui s'accorde par- mer des Indes ; ce qui s’accorde par- 
faitement av, c la position de Merghi. laitcmcnt avec la position de Merglii. 

Ajoutons que Thiniv ou Sime est On pourrait ajouter que Thinæ ou 
toiiioiirs donnée , ibins le texte grec, Sinæ est toujours donnée , dans le 
pour être à plusieurs ,.egrés au nord texte ^ec, pour être à plusieurs degrés 
<le l’éiimiieiir ; au lieu que , dans le au nord de l’éqnateur , au lieu que,' 
trx'e latin , elle est toujours placée a dans le texte latin , elle est toujours 
trois nègres au midi de ce cercle. Il placée à trois degrés au midi de ce 
faut donc cndie qu’on a constamment cercle; on pourraft en conclure qu’on 
cherché à indiquer la position de ilenx a constamment cherché à indiquer la 
villes niltérciit '.s , et qu’elles ne doivent position de deux villes ilillérentes , et 

I ias être confondîtes ensemble , comme que Tliinæ ou Tena-Serim doit être 
’a lait l’interprète latin de Ploléuiée , regardée comme l’ancienne métropole 
et Vossius après lui. Nous pensons que des Sines , tandis que Sinæ ou Siau 

Thinæ ou Tana-sériin iloit être re 

g.iriiée comme l’ancienne métropole 

de Sines , et Simz ou Sian connue 
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une Tille qui n’est devenue la' capitale 
dtr pays > que dans «les siècles posté- 
rieurs à celui «le Ptoléiuée. 

l’tolémée rapporte qu’à Thince le 
plus loiif’ joiir est de la heures 47 mi- 
nutes 3o seœndes ; et que le soleil 
passe deux lois l’année au lénitli de 
cette ville , lorsqu’il est éloigné du 
tropique «lu Cancer de 58 degrés ( de 
l’écliptique ). Ces «leux observations , 
an lieu «le placer 2’hince à 3® de l’équa- 
teur, s’accordent au contraire pour la 
fixer vers i3» 3o'de latitu«le boréale, qui 
est celle de Tan a-sérim , ài®43' près. 
Elles achèveraient donc de compléter 
toutes les preuves que nous avons réu- 
■ies sur l*identité «le ces deux villes. 
Mais, quelque avantage que nous puis- 
sions urer de cette remarque , nous 
ne la présenterons ici que comme un 
moyen secondaire, 

» 

La recherche de Thince nous a fait 
laisser en arrière la description du 
Grand Golfe qui «loit baigner une par- 
tie «le la cote des Sines. On le recon- 
naît dans celui de Martaban. La plus 
intéressante des positions est celle du 
Seras , que Ptolémée place précisément 
«lans le fond du golfe : ce fleuve ré- 
pond à celui du Pégu. La ville de 
Tamara , située sur sa rive gauche , 
près de son embouchure , se retrouve 
aujour«l’hni dans un lieu appelé Ma- 
rarco , dont le nom n’a souilert qu’une 
légère altération «lans l’arrangement 
des syllabes, ^spithra , qui vient après, 
doit être Martaban, située, comme 
elle , à une petite «üstance de la mer , 
et sur un fleuve peu considérable. Enfin 
Rhabana et le fleuve Ambastus peu- 
vent se rapporter à Tavay et à la ri- 
vière du même nont. 

Nous avons reconnu plus haut le 
Senus et le Cotiarh dans les deux ri- 
vières qui baignent les murs de Tana- 
aérim. Le reste de la côte , qu’on savait 
ae diriger vers le midi , a fait naître 
l’idée qn’elle se prolongeait jusqu'en 
Afrique, où elle allait joindre le pro- 
montoire Prasum. Les auteurs mo«ler- 
nés , qui ont placé les Sines chez les 
Chinois ou dans la Cocliiiichine , n’ont 
pas fait attention que, si les connais- 
sances d’Hipparque et de Ptolémée 
s’étaient étendues jusque-là, jamais ils 
n’aiu-aient imaginé que cette côte re- 
loiirnàt à l’o«ci«lent pour former un 
vaste bassin «le la mer Erythrée. Tous 



serait une ville devenue la capitale d(t 
pays dans des siècles postérieurs à celui 
de Ptolémée. 

Ptolémée rapporte qu’à Thinæ le plus 
long jour est de 12 heures 47 minutes 3«> 
secondes , et que le soleil passe «leux 
fois l’année au zénitli de cette ville , 
lorsqu’il est éloigné du tropique du Can- 
cer (le 58 degrés Je l’écliptique. Ces 
deux obsenations , au lieu de placer 
Thinae à 3 degrés de l’équateur , s’ac- 
cordent au contraire pour la fixer vers 
i3 degrés 3o minutes de latitude bo- 
réale , qui est celle de Tena-Serim , à 
I degré 43 minutes près. Elles achève- 
raient donc de compléter toutes les 
preuves que nous avons réunies sur 
l’identité de ces deux villes ; mais 
comme les innombrables contradictions 
dont fomrmillent les diverses éditions de 
Ptolémée , jettent quelques doutes sur 
cet^rgument , nons n’y insisterons pas, 

La recherche de Thinæ nous a fait 
laisser en arrière la description «lugrand 
golfe ( Magnas Sinas ) , qui doit bai- 
ser une partie de la côte d«» Sines. 
On le reconnaît dans celui de Marta- 
ban. La plus intéressante des positions 
est celle du fleuve Seras , que Ptolémée 
place précisément dans le fond du 
golfe : ce fleuve répond à celui du 
régu : son nom indique qu’il descend 
deda Serique ou du Thiuet. La ville 
de Tamara , située sur sa rive gauche, 
près de son embouchure , se retrouve 
aujourd’hui dans un lieu appelé Ma- 
rarco , dont le nom n’a subi qu’une 
légère altération. Aspithra, qui vient 
après , doit être Martaban , située , 
comme elle , à une petite distance de 
la mei', et sur un fleuve peu considé- 
rable. Enfin , Rhabana et le fleuve 
Ambastus peuvent se rapporter à Ta- 
vav et à la rivière du meme nom. 

Nous avons reconnu plus haut le 
Senus et le Cotiarh dans les deux ri- 
vières qui baignent les murs de Tena- 
Serim. Le reste de la côte , qu’on sa- 
vait se diriger vers le midi , a lait 
naître l’idée qu’elle se prolongeait 
jusqu’en Afrique où elle allait joindre 
le promontoire Prasum. Les auteurs 
modernes qui ont placé les Sines chea 
les Chinois ou dans la Cochinchine , 
n’ont pas fait attention que ^ ai le.s 
connaissances de Ptolémiïe s’étaient 
étendues jusque-là , jamais il n’aurait 
imaginé que cette côte retournât à. 
l’occiilent pour former «le la mer Ery- 
thrée un vaste bassin. Tous les rensei- 
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les renseipiemcns que les anciens au- 
raient pu rnuieiUir , leur auraient in- 
diqué au contraire que la côte remontait 
au nord sans interruption. 

Cette dilficulté a été sentie par quel- 
ques géofjraplies du seizième siècle , 
qui , prenant la prcsqu’isle Malayenne 
pour la Cliersonese <l’Or , se sont vus 
forcés de supposer à TAsie une troisième 
presqii’isle oeaucoup plus grande que 
les deux autres, atin d’avoir une cote 
dirigée nu midi et tournée vers l’occi- 
dent , qui lui représentât celles des 
Siiics de Ptolémée. 

J.a plupart de ces méprises sont 
l’ouvrage des premiers Portugais qui 
ont parcouru la mer dea Tndes. Comme 
ils n'avaient que Ptolémée pour guide, 
ils ont cru reconnaître , dans le cap de 
Romania , le Grand Promontoire des 
anciens et l’emplacement qu’occupait 
Sobana ou Zabœ. Le nom A'Estreito 
Sabaon , qu’ils ont quelquefois appliqué 
au détroit qui baigne ce cap , etc. 
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gnemens que les anciens auraient pu 
recueillir , leur auraient indiqué au 
contraire que la côte remontait au nord 
sans interruption. 

Cette dilHcuIté a été sentie par quel- 
ques géographes du seizième siècle 
qui , prenant la pfesqu’ile Malayenne 
pour la Cliersonèsc ü’Or , se sont vus 
torcés de supposer à l’Asie une troisième 

Î iresqu’lle oeaucoup plus grande que 
es deux autres , ann d’avoir une côte 
dirigée au midi et tournée vers l’occi- 
dent, qui leur repréeemât celles des 
Sines et de Ptolémée. 

La plupart de ces méprises sont l’ou- 
vrage <les premiers Portugais qui ont 
parcouru la merdes Indes. 'Ayant cru 
reconnaître , dans le cap de Romania , 
le grand Promontoire des anciens et 
l’emplacement qu’occupaient Sabana 
ou Zabæ , ils nommèrent le détroit 
voisin Estreito Saboan. 



Nous sommes vraiment affligés de voir que dans ce 
long fragment le compilateur danois est encore retombé 
dans sfs nous : Plaçons-nous ^nous pensons, nous paraît 
être , les preuves que nous avons recueillies , nous avons 
reconnu. Mais , au nom de Dieu , M. Malte -Brun, où 
voulez -vous qu’on vous place? qu’avez -vous pensé? 
qu’est-ce qui vous parait être ? quelles preuves avez- 
A’ous recueillies? qu’avez- vous reconnu? Toute votre 
besogne , en ceci , a été de vous armer d’une grande 
paire de ciseaux, et d’abattre dans le litTC de M. Gos- , 
sellin les six pages in -4° dont vous aviez besoin pour 
couA’rir votre nudité. 11 ne a’Ous a point fallu plus d’ef- 
forts pour enfanter tout ee passage sur la mer Cas- 
pienne : 



Gossellin , Géog. des Grecs anal . , 
pag. >3.’i. 

On avait parcouru cette mer dans 
tout sou contour ; on savait qu’elle 
n’était plus un gulle de l’Océan septen- 
trional , et qu’elle en était même fort 
éloignée, puisque le Wolga avait été 
remonté pisqu’à scs sources. En .sup- 
primant les gorges par où Eratosthènes 
avait cru que la Caspienne communi- 
quait à l’Océan, on lui avait conservé sa 



Malte-Brun , t. t , p. 3 tt. 

On avait de noitrean appris que la 
mer Caspienne n’était pas un gollé de 
, rOcéan septentrional , et quelle en 
I était même fort éloignée , puisque le 
Wolga avait été remonté jusqu’à scs 
' sources. En supprimant les gorges pat 
i où Ératosihènes avait cru que la Cas- 
' pienne communiquait à l’Océan , on 
' lui avait censerré sa forme prolongée 
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forme prolongée de l’occident ii l’orient. 

Quant à la partie orientale de la même 
mer , Ptoléinée nous parait iaire une 
erreur qu’Eratostliènes ni Strabon n’a- 
vaicnt point commise: c’est de porter 
au nord-est la côte de toute l’Hyrcanie 
jusqu’au fleuve Polytimetus , quoi- 
qu’elle dût aller directement au.nord , 
et diminuer encore la largeur de la 
Caspienne de ce côté. Il est probable 
que cette dernière méprise tenait à des 
notions imparfaites sur l'existence du 
lac Aral, qu’on a cru si long-tems faire 
partie de la mer Caspienne. 



. ; de l’occident à l’orient.' 

Dans la partie orientale de la mèma 
mer, Ftolémée nous paraît faire uno 
erreur qu’Eratosthènes ni Strabon n’a- 
vaient point commise ; c’est de portée 
au nord-est la côte de toute l'Hyrca- 
nie jusqu’au fleuve Polytimetus , quoi- 
qu’elle dût aller directement au nord ; 
ce qui aurait diminué la largeur de la 
mer de ce côté. Cette erreur tenait il 
des notions imparfaites sur le lac Aral , 
qu’on croyait faire partie de la mer Cas- 
pienne. 



Et ce malheureux Ptolcmée qui f>ous a paru faire une 
erreur! Avouez qu’il a dû vous en coûter bien du temps 
et de la peine pour la vérifier ! Je vous avoue , moi , 
M. Malte-Brun , qu’il m’en coûte beaucoup pour vous 
suivre ainsi à la piste ; j’aurais bientôt atteint à la gros- 
seur d’un volume , si j’extrayais du vôtre tout ce qui 
ne vous appartient pas. Nos juges voudront bien se 
contenter maintenant d’une simple indication des objets 
volés et des endroits où l’on peut les ressaisir. 

Tout ce que vous nous' dites de la Sérique , par exem- 
ple ( page 3i6 ) , est évidemment pillé du Mémoire in- 
séré par M. Gossellin dans le Journal des Savons : selon 
votre tactique , vous le citez une" fois , avec un air de 
loyauté ; mais vous avez bien soin que ce soit pour une 
chose presque indifférente. 

Votre pa^e i58 sur les côtes orientales et les homes de 
a été fabriquée avec les pages ^g4 et igS de 
^phie systématique et positive des Anciens , par 
M. Gossellin. 

Que l’on prenne la peine de lire vos articles: 
Voyages éüArtémidore et ài Agatharchide , Troglody- 
tique , etc. ( p. 171 et suiv. ), que remarquera- 1- on à 
l’instant ? que toutes ces descriptions confuses , que 
toute cette érudition’mal digérée , que tout , en un mot , 
est pillé et mal pillé du savant article de M. Gossellin, in- 
titulé : Périples combinés d'Agatharchide et d’Artémidore. 

Géog. syst. et posit. des Anciens , t. ii , p. 16g et suiv. ) 
Il ne tiendrait qu’à moi , compilateur éternel , de 
vous faire subir encore ici une humiliante confronta- 
tion pour vos pages 2i3, 214 et 2i5 ; toute la science 
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dont vous y faites parade pour nous décrire minu- 
tieusement les côtes méridionales de l'Arabie , n’est-elle 
pas scandaleusement pillée dans un Mémoire très-cu- 
rieux de M. Gossellin , qui porte le même titre ? mé- 
moire qui , par parenthèse , nous a fait connaitre la 
bévue que j’ai déjà relevée , page 5q ; aussi ne reparle- 
rai-je pas de ce mémoire , auquel je me borne a ren- 
voyer le lecteur. (M. Gossellin, Recherches sur les côtes ' 
méridionales de l'Arabie, dans les Mémoires de l' Académie 
des Inscriptions , tom. 49- ) 

Mais ce n’est pas tout que d’avoir de bons ciseaux 
pour dépecer à son profit l’ouvrage d’un autre ; il faut 
savoir comprendre ce que l’on copie , ou l’on s’expose 
à montrer d’effroyables bouts d’oreilles. Voici , par 
exemple , une petite observation que j’ai recueillie 
naguère de la bouche d’un savant qui a fait d’excellens 
livres , et qui les a faits lui-même : 

« M. Malte-Brun , disait-il , cherche à parler des dif- 
« férens stades employés par les Anciens , et de la con- 
« fusion qu’ils en ont faite; mais le pauvre homme n’y 
« entend rien. 11 veut discourir sur le stade de 1 1 ni au 
« degré ( page 6o du tome i de son Précis de la Géogr. 
« universelle) ; il écrit i.ng; ce qui dénature tellement 
« l’objet , qu’il n’est absolument plus possible d’y rien 
•c comprendre. » 

Voyez-vous maintenant , M. Malte-Brun, ce que l’on 
va conclure des paroles de ce savant ? c’est que non 
seulement vous ignorez ce que c’est qu’un stade (et que 
par conséquent vous êtes incapable d’avoir une idée à 
vous en géographie ancienne ) , mais même que vous 
êtes étranger aux plus simples élémens de la numéra- 
tion arithmétique , p»»i^ue vous ne vous êtes point 
aperçu que tous les crh.'^es placés à la droite de votre 
virgule devenaient des décimales. Des degrés d’un stade 
ou des stades d’environ 20 lieues marines ! quelle 
nouveauté pour tous les académiciens de l’Europe ! 

Et c’est vous , M. Malte-Brun , vous qui n’avez cessé 
de copier M. Gossellin , et qui n’avez pas même su le 
copier fidèlement ; c’est vous qui n’avez pas rougi d’af- 
firmer dans un article signé de votre main {Journal de 
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l'Empire, du 20 février i8io), que vous avez exposé les 
opinions de M, Gossellin et les vôtres , » en marquant 
« ce qui appartient exclusivement à chacun de vous : » 
iSous venons de voir, en effet , ce qui vous appartient 
; des citations infidèles , de faux calculs, 
des/ faits dénaturés ! Voltaire avait - il soupçonné que 
l’audace d’un pirate littéraire pût être portée à ce point, 
quand il écrivait (^Dictionnaire philos, article : 

« Le véritable plagiat est de donner pour vôtres les 
« ouvrages d’autrui, de coudre dans vos rapsodies de 
« longs passages d'un bon livre avec quelques petits chan- 
« gemens. Mais le lecteur éclairé voyant ce morceau de 
« drap d’or sur un habit de bure , reconnaît bientôt le 
« voleur maladroit. » 

Vous l’entendez , M. Malte - Brun , coudre dans des 
rapsodies de longs passages d'un bon livre avec quelques 
petits changemens : tel a été de tout temps l’art du pla- 
giaire. Fiers d’ajuster un petit morceau de drap d’or sur 
leur habit de bure, quelques-uns s’en sont tenus là; 
mais vous , affublé de lambeaux de toutes formes et de 
toutes couleurs, votre souquenille est devenue un véri- 
table habit d’arlequin. Avez-vous pu ne pas tressaillir 
d’effroi , vous qui avez lu des premiers l’Itinéraire de 
M. Chateaubriand , lorsque vous y avez vu ces lignes 
(t. Il, pag. 3i8) : «J’aurais pu piller les Mémoires de 
« l’abbé Guénée sans en rien dire, à l’exemple de tant 
« d'auteurs , qui se donnent l'air d'avoir puisé dans les sour- 
« ces, quand ils n'ont fait que dépouiller des savons dont ils 
« taisent le nom ? Ces fraudes sont très-faciles aujour- 
« d’hui : on commence par écrire sans avoir rien lu , et 
* l’on continue ainsi toute sa yip^ Les véritables gens de 
•< lettres gémissent en voyanu^^V^te nuée de jeunes au- 
,« teurs qui auraient peut-être' des talens, s’ils avaient 
V quelques études. » Eh! quelle est aussi cette manie 
,de vous faire voir sur tous les chemins , de discourir 
sur tous les sujets , de trancher dans toutes les ques- 
tions .î* Qu’arrive -t- il nécessairement? quand votre 
science est à court sur un point, vous êtes forcé de re- 
courir à celle d’autrui. Par exemple , ne venons-nous 
pas de voir, à l’instant même , que vos connaissances 
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en mathématiques n’allaient pas encore jusqu’à distin- 
guer les décimales de l’unité principale ? Et vous nous 
faites annoncer pourtant, par votre gazette {Journal de 
l'Empire, du 3i décembre t8io), que « vous avez non 
« seulement exposé , dans votre second volume , les 
« principes mathématiques de la géographie , principes 
« négligés dans tous les traités récemment publiés , mais 
« que vous avez encore choisi dans l’immense dépôt 
« des sciences physiques les vérités qui s’appliquent 
« particulièrement à la géographie.... etc. ! »En un mot, 
vous ne seriez pas admis dans une classe d’arithmé- 
tique ; et vous allez jouer intrépidement le rôle d’un 
Newton , d’un Lagrange , ou d’un Laplace ! 

Il est facile de se figurer rempres.sement avec lequel 
'tous les amis des sciences ont couru à ce second volume 
du Phénix danois , pour y recevoir l’initiation à ces prin~ 
cipes mathématiques , négligés dans tous les traités récem- 
ment publiés. Mais me sera-t-il permis de répéter les 
cris qui se sont élevés de toutes parts? croirai -je à 
l’indication de la source où le nouveau docteur a puisé 
tout ce savoir géométrique et physique qui devait nous 
éblouir ? Quoi! M. Malte -Brun, serait-ce bien réelle- 
ment dans un livre qui m’appartient ? serait-ce encore 
dans cette Géographie de Pinherton , qui , depuis votre 
arrivée à Paris , semble être chargée de votre éducation 
et de votre entretiep? Gomme propriétaire de cet ou- 
vrage, je suis assurément trè.s-flatté qu’en dépit de votre 
ingratitude et de vos noirceurs, il continue à vous servir 
de refuge ; mais je ne dois cependant pas m’en faire yn 
mérite avant de m'en être procuré la preuve , et je vais 
user du moyen le plus sûr de ^acquérir. 

Le voici ouvert devant moi le précieux dépôt de ces 
connaissances si fraîchement écloses de votre cerveau ; 
j’ouvre à côté ï Introduction à la Géographie mathématique 
et critique , dont M. Lacroix, membre de l’Institut, a 
daigné enrichir ma traduction de Pinkerton, et je vous 
mets en regard avec ce savant : 



Lacroix , Introduction à la Géo^ra - 1 Malte- Brun , Géog. mathématique , 
phie de Pinkerton , t. i ,p. xxvj. [ t. ii , p. 7. 

Le ptile qiii répond à l’étoile polaire ' Le pôle qui répond à l’étoile polaire 
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Lacroix. Malte-Brun. 



«R nomme le p6le septentrional ouïe 
pôle nord ou le pôle arctique ; et l’op- 
>osé , le pôle austral ou le pôle sud ou 
e pôle antarctique. 

Læ c6té de l’horizon qui répond au- 
élcssous du p61e nord , est le nord ou 
septentrion ; le côté opposé est le sud 
ou midi. 

Si on conçoit par ces deux points un 
cercle dont le plan soit perpendiculaire 
à l’horizon , il passera nécessairement 
par les pôles , et ce sera celui qiie les 
astronomes ont appelé le méridien ; il 
partage en <leiix parties égales l’hémis- 

F hère céleste compris au-dessus de 
horizon , en sorte que les astres qui 
se trouvent sur ce cercle sont au mi- 
lieu de leur com-se apparente ; et c’est 
le jKissage du soleil par le même cercle 
qui marque l’instant du midi. 

La ligne qui joint le point nord de 
l'horizon avec celui du midi, se nomme 
la méridienne. Si on lui mène une per- 
pendiculaire , qu’on imagine prolongée 
de part et d’autre jusqu’à l’horizon , 
elle détermine sur ce cercle deux points 
opposés, que l’on désigne sous les noms' 
de est et ouest, ou orient et occident, 
ou levant et couchant. 

Ces dernières dénominations font en- 
tendre que l’un de ces points est du 
côté où les astres paraissent commencer 
leur course journalière ou se lever , que 
l’autre est du côté où ils semblent se 
plonger au-dessous du même cercle ou 
se coucher.. 



se nomme le pôle septentrional , on le 
pôle nord, ou le p'ôle arctique ; et l’op- 
posé , le pôle austral , ouïe pôle sud, 
ou le pôle antarctique. 

Le point de l’horizon qui répond au 
pôle nord , est le nord ou septentrion ; 
du côté opposé se trouve le sud ou 
midi. 

Si nous concevons un cercle pas- 
sant par ces »leux points , et dont le 
plan soit perpenuiculaire à l’horizon , 
d passera nécessairement par les pôles , 
et ce sera celui que les astronomes ont 
appelé le méridien; il partagera en deux 
parties égales l’hémisphère céleste vi- 
sible, en aorte que les astres, au mo- 
ment où ils se trouvent sur ce cercle, 
sont nu milieu lie leur course apparente ; 
c’est le passage du soleil par le même 
cercle qui marque l’instant du midi, • 

La ligne qui joint le point nord de 
l’horizon avec celui du midi , se nomme 
la méridienne. Une ligne perpendicu- 
laire à la méridienne et qmon imagine 
prolongée de part et d’autre jusqu’à 
l’horizon , détermine sur ce cercle deux 
points opposés , que l’on désigne sous 
les noms de est et ouest , ou orient et 
occident , ou levant et couchant. 

Les dernières dénoininations rap- 
pellent que l’un de ces points est du 
côté où les astres paraissent commen- 
cer leur coursé journalière ou se lever , 
que l’autre est du côté où ils semblent 
se plonger au-dessous du même cercle 
ou se coucher. 



INI. Lacroix a dit tout siuiplement : Si on conçoit un 
cercle , etc. ; M. Malte-Brun, toujours occupé de lui , 
«soin d’écrire ; Si nous concevons , afin d’avoir l’air 
d’opérer par lui-même , tandis que c’est beaucoup si , 
en effet , il conçoit ici ce qu’il copie. Je remarque , une 
fois pour toutes, qu’il change de temps en temps quel- 
ques mots de l’original , dans l’espoir ridicule, et même 
absurde, de déguiser ses vols. Nous le verrons procéder 
constamment d après cette lactique puérile: 



Lacroix, Introd. , tome i , p. xxvij. 

Le cercle MENO 2 , représente 
l’horizon, au centre duquel l’ob.serva- 
leur A est placé ; B C D , B' CD' , 
sont les portions de cercle que parais- 
sent décru'e les astres autour du pôle 



Malte-Brun , t. it, p. 8. 

Le cercle NEMO représente l’hori- 
zon , au centre duquel l’observateur A 
est placé ; les lettres a , b , c, et d , e , 
I indiquent les portions de cercle que 
paraissent décrire les astres autour du 
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Lacroix. Malte-Brun. 



céleste. Ceux dont distance au pôle 
est moindre que l’arc P N , qui marque 
l’élévation de ce point au-dessus de 
l’horizon, paraissent décrire des cercles 
entiers , tels que G H I K ; N est le 
nord de l’horizon , M le midi , et M N 
désigne par coViséquent la Imne méri- 
dienne. Le demi-cercle MzN, dont 
le plan est supposé perpendiculaire snr 
celui de l'horizon MENO , et qui passe 
par les points N et M , est le méridien 
céleste qui coupe , aux points C , C' , 
les arcs B C D, D'C'D' , endeuxpar- 
• lies égales. 

Le point E est l’orient ou l’est de 
l’horizon , et le point O est l’occident 
ou l’ouest ; c’est de E vers O que les 
astres paraissent se mouvoir , et passer 
nu milieu de leur course par quuqu’nn 
des points du cercle MZN. 



pôle céleste. Ceux dont la distance au 
pôle est moindre que l’arc PN , qui 
marque l’élévation du pôle nord au- 
dessiis^le l’horizon , oaruissent décrire 
des cercles entière, tels que g, h,i,k; 
le point N est le nord de l’horizon , 
M le midi , et MN désigne par consé- 
quent la ligne méridienne ; le demi- 
cercle MZN , dont le plan est supposé 
perpendiculaire sur celui de l’horizon 
NEMO , et qui passe par les points N 
et M , est le méridien céleste qui coupe , 
aux points c et e , les arcs a , b , c , et 
d , e , i , en deux p.arties égales. 

Le point E est l’orient de l’horizon , 
et le point O y marque l’occident ; c’est 
derl’EversO que les astres paraissent 
se mouvoir en passant au milieu de 
leur course par quelqu’un des points du 
cercle MZN. 



Le lecteur observe-t-il quel travail de tête a coûte 
celle démonstration au mathématicien danois ? Il a 
change' MENO en NEMO et BCD, W C D' en a, b , e 
ett/, e , i. Poursuivons ; , 



Lacroix, Introd. , t. i , p. xxviij. 

Le plan MZN du méridien , élevé 
sur la ligne méridienne N M , perpen- 
diculairement au plan horizontal E N 

0 M , tourne aussi avec ce dernier , et 
se dirige successivement veMes mêmes 
astres , qui se trouvent alors au milieu 
rie l’espace qu’ils semblent parcourir 
au-dessus rie l’horizon. 

Quand le bord occidental de l’horizon 
est parvenu à un astre , cet astre parait 
se coucher , et cesse ensuite d’être vi- 
sible iusqu’ii ce que le mouvement rie 
la terre ait ramené sur lui le bord 
oriental de l'horizon , parce que pon- 
dant cet intervalle , les rayons visuels 
rpii rasent la terre passent au-dessus de 

1 iistre. 

Lacroix , Introd. , t. i ,p. xxviif. 

II suit de cette remarque que l’on 
peut, lorsqu’il s’agit ries astres , subs- 
tituer au pl.aii tangent ENOM un 
plan parallèle mené par le centre de la 
tr^rre ; car lorsqu’un astre situé en G 
paraîtra tians l’horizon tangent au point 
A , un observateur qui serait placé au | 
centre rie la terre , voyant le même i 
astre sur la ligne C G , le trouverait i 
seiileiurut élevu de l’angle G C /i , qui i 



Malte-Brun, t. ii , p. 9. 

Le plan MZN du méridien , élevé 
sur la ligne mérirlienne NM,perpentli- 
culairemcnt au plan horizontal ENOM, 
tournant aussi avec ce dernier f se di- 
rige successivement vers les mêmes 
astres , qui se trouvent alors au milieu 
de l’espace qu’ils semblent parcourii 
au-dessus de rhorizem. 

Quanti le bord occidental de l’hori- 
zon est parvenu k un astre, cet astre 
paraît se coucher, et cesse ensuite d’être 
visible jusqu’à ce que le mouvement 
de la terre ait ramené sur l«i le boni 
oriental de l’iioritou. 



Malte-Brun , t. ir> p. 9. 

H est donc facile de voir qu’on peut, 
sans erreur , substituer au plan horizon- 
tal tangent ENOM un plan parallèle 
mené par le centre de la terre ; car 
lorsqu’un astre situé en 1 paraîtra dans 
l’horizon tangent au point A , un obser- 
vateur qui serait placé au centre de la 
terre . voyant le même astre sur la 
ligne CT , le trouverait seuKment élevé 
de l’angle IC/i, qui sera d’autant \iUuii 



'le 




Lacroix. 



ê*t d’autant plus petit que le point G 
est plus éloigné , ainsi qu’on le voit à 
1 egard du point G'- 



Lacroix f Introd, ^ t, i y p, xxix. 

^ Substituant eu conséquence de ce qui 
^ent d’étre dit , la figure 4 à la précé- 
dente, je prends pour plan horizontal 
par rapport aux astres, le plan E N O M , 
mené par le centre de la terre parallè- 
lement an plan qui la toucherait eii*A , 
Ou , ce qui est la même chose , perpen- 
diculairement au rayon C A tiré de ce 
point au centre de la terre. Je conçois 
- ® Z N du mériilien prolongé 

indéfiniment autour du centre C de la 
terre , par lequel il passe nécessaire- 
ment, puisqu’il est mené par l’axe PP'. 
Il détermine alors sur la surlace ter- 
restre un cercle P A P', qui passe par 
les potes y qu’on nomme le méridien 
du lieu A , et qui l’est aussi de tous 
ms points situés sur sa circonférence. 
X.’honzonENOM se nomme Vhorizon 
rationnel y ponr le distinguer de celui 
^ui est tangent à la surface de la terre 
et qui s’appelle horizon sensible. 

Le point Z , qui répond dans le ciel 
perpendiculairement au-dessus de la 
a i ‘'observateur , se nomme le 
zénith ; et^a cause de la rondeur de la 
terre , la ligne C Z prolongée en-des- 
sous eil indique un autre Z' que l’on 
appelle nadir y qui est opposé au pre- 
mter et qui se trouve le zénith du lieu 
A y diamétralement opposé sur la sur 
iace dfe ta terreau lieu A. 

La position de la droite Z A , que 
i on nomme la verticale , est indiquée 
^ la terre par la direction de la chute 
ces corps CTares , comme celle du plan 
honzontallVst par la surface des eaux 
stagnantes d’une petite étendue , sur 
laquelle la verticale , ou la ligné que 
marque un fil à plomb est perpendi- 
culau*e. ^ 

La pesanteur tendant par-tout vers 
1 inténeur de la terre , agit en A' 
suivant la direction Z'A^opposée à 
A A ; les corps en ce lieu tombent en- 
core vers la surface de la terre , à 
laquelle les hommes sont retenus par 
leur poids : ceux qui sont en A' ayant 
leurs pieds opposes aux pieds de ceux 
qui se trouvent en A, sont les .Anti- 
podes de ces derniers. 



JHalte-Bnin, 
petit que l’astre est plus éloigné , ainsi 
■ qu’on le voit à l’égard de celui qui est 
situé au point H. 



Malte-Brun y t. ii , p. 10. 

. Nous substituons donc sans erreur , 
figure i à la précédente ; nous pre- 
■ nons pour plan liorizontal piir rapport 
i aux astres , le plan ENOAI , mené par 

I le centre de la terre parallèlement au 
î plan qui la toucherait en A , ou ce qui 

est la même chose , perpendiculaire- 
ment au rayon CA tire de ce point an 
centie de la terre. Nous concevons de 
niêhie le méridien céleste MZN pro- 
longé indéfiniment autour du centre C 
de la terre , par lequel il passe nécessai- 
rement puisqu’il est mené par l'axe Pp . 

II détermine alors sur la surface ter- 
restre un cercle PA/i , qui passe par les 
pôles, qui est le méridien terrestre du 
heu A , et qui l’est aussi de tous les 
points situés sur sa rircontérence. L’ho- 
rizon nui passe p.ir le centre de la terre 
8 appelle l’Aorizon rationnel y pour le 
distinguer de celui qui est tangent à la 
surface , et qu’on nomme horizon sen- 
sible. 

Le pojnt Z , qui répond dans le ciel 
perpendiculairement au-dessus de la 
tête de l’observateirt , se nomme le 
zéut/A ; la ligne droite qui passe par le 
zénith et le fieu de l’observateur , pro- 
longée à tmvers le centre du globe , 
marque dans la partie opposite du ciel 
un autre point z que l’on appelle fo 
nadir. 



Lacroisfy Introd. , t. 1 , p. xxx. 

D après la définition de l'horizon 
on aperjgit sans peine qu’il doit clian- 



La position de la droite ZAC , que 
l’on nomme la verticale y est indiquée 
sur la terre par la direction que prennent 
dans leur chute les corps graves , coinnie 
celle du plan horizontalT’est par la sur- 
face que présentent lies eaux tranquilles 
d’une petite étendue , sur laqudle la 
verticale , ou la ligne qui marque un fil 
a plomb y se trouve pcrpenoiculaire. 

La pesanteur tendant partout ver» 
l’intérieur de la terre , agit en a , sui- 
vant la direction z<i opposé à ZA ; les 
corps en ce lieu tombent donc encore 
vers la surface de la terre. Les hom- 
mes qui sont en a ayant leurs pieds op- 
posés aux pieds de ceux qui se trouvent 
en A J sont les antipodes de ces der- 
niers. 

Malte-Brun , t. ii , p, 1 1 . 

D’après la définition de l’horizon , 
on aperçoit sans puiuo qu’il doit chau- 
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Lacroix. JUnlte-Brun, . 



eer de position par rapport aux astres , 
lorsque l’observateur change spontané- 
ment de lieu. S'il se transporte par 
exemple de A en A' , Jig 5 , en allant 
directement du nord au midi , ou en 
suivant le méridien , le rayon visue-l 
horizontal qui était N M, deviendra 
N' M' , en sorte qu’un astre E placé 
sur le prolongement de ce rayon se 
trouvera éleve au-dessus du rayon ho- 
rizontal M' N' aü lieu A' , 'd’un angle 
ECM', précisément é^al à telni que 
forment les rayons C A et C A' menés 
au centre de la terre. 

En elfet les angles A C M et A' C 
lu' étantslroits (n^.6 ) , si on en re- 
tranche l’angle commun MCA', les 
restes M C M' et A'C A seront égaux. 

C’est ainsi que Possidonius ayant re- 
marqué qu’une étoile très-brillaute dé- 
signée sous le nom de C’anopus, parais- 
sait à Rhodes dans l'horizon , et.se 
trouvait élevée de la 48c. partie du 
cercle ou de 7 deg. et demi a Alexan- 
drie en Egypte, en conclut que Rhodes 
setrouvaitelolgnéed’Alexandrie , dans 
le sens du méridien , de la 46e. partie 
i^e ce cercle. 



eer de position par rapport aux astres , 
lorsque l’observateur diange spontané 
ment de lieu. S’il se transporte pat- 
exemple de A en <7 , fg. 4 , en allant 
directement du nord au midi , ou en 
stiiv.ant le méridien , le rayon visuel 
bérizontal qui était KM devienura nm, 
en sorte quAin astre E placé sur le pro- 
lonnemeut du premier rayon , paraîtra 
au lieu A , se trouvera élevé au-dessus 
de l’horizon mn d’un angle ECm r Pré- 
cisément égal à celui que lorment les 
rayons CA et Ca menés au centre de la 
terre. 

Car les angles ACM et oCm étant 
droits , si on en retram be l’angle com- 
mun MCa , il est évident que les angles 
iVlCm et nCA seront égaux. 

C’est ainsi que Po.ssidonius , ayant 
remarqué qu’une étoile brillante dé- 
signée sous le nom de Catiopus , pa- 
raissait à Rhodes dans l’hori^^n , tan- 
dis qu’elle se montrait, à Alexandrie 
en Egypte , élevée de la 48' partie <lu 
cercle ou de 7 degrés et demi , en con- 
clut que Rhodes se trouvait éloignée 
d’Alexandrie , »lans le sens du méri- 
dien , de la 48* partie de ce cercle. 



Lacroix, Introd, , t, 1 , p. xxxj. 
Mais ie principe est encore celui 
dont on se sert aDiniird’hui pour par- 
venir aux déterminations les plus 
exactes. 

Il s’agit toujours de trouver , par les 
observations du même astre , dans quel 
rapport l’arc AA' du méridien qui passe 
par les deux points d’observation , est 
avec la circüiilérence entière ; et on. 
mesure ensuite la nistunce itinéraire de 

CCS point-s. 

9. P.tr cette observation , on est en 
état de rapporter un lieu A' à un autre 
lieu A; mais pour déterminer d’une 
manière absolue la position de ces 
points , il est nécessaire de prendre un 
terme fixe de comparaison. 

Pour cela , on conçoit par le centre 
de la terre perpcndiculuirement à son 
axe de rotation , un plan qui détermine 
sur sa surface une circontereiicc GEF , 
fig. 6 , dont tous les points sont à égale 
distance des pôles P et P' , et qu’on 
nomme équateur. Lorsqu’on est placé 
sur ce cercle, les deux pôles sont dans 
l'iiorizoïi ; mais à mesure qu’on s’en 
éloigne p< iir s’approcher de l’un des 
pôles , celui-ci s’élève tandis que l’autre 
s’abaisse. C’est ainsi que lorsqu’on est 
en A' , fig. 5 , le pôle P parait élcyé 
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Mais son principe est vrai ; c’est le 
même dont on se sert aujouru’hui pour 
parvenir aux déterminations les plus 
exactes. 

Il s’agit toujours de trouver , par les 
observations du même astre , dans quel 
rap\iort l’arc Au du méridien qui passe 
par les deux points d’obsenation , est 
avec la circonférence entière ; on me- 
sure ensuite la distance itinéraire de 
ces points. 

Par cette observation , on établit le 
rappor* d’un lieu a à un autre lieu A ; 
mais pour déterminer d’une maniéré 
absolue la position de ces points , ou 
a besoin d’un terme hxe de comparai- 
son. 

A cette fin, on conçoit par le cen- 
tre de lu terre perpendiculairement à 
son axe de rotaiion , un plan qui dé- 
termine sur sa surlace une circonfé- 
rence GEF ,fig. 3 , dont tous les points 
sont à égale distance des pôles P et p, 
et qu’ou nomme équateur. Lorsqu’on 
est placé sur ce cercle, les deux pôles 
sont dans l’horizon ; mais à mesure 
qu’on s'en éloigne pour s’approcher de 
l’un des pôles , celui-ci s’élève tandis 
que l’antre s’abaisse. C’est ainsi que 
lorvjuon esl en a, fig. 4, le pôle P 
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au-dessus de l’horizon de la quantité 
angulaire PC N' ; et quand on passe en 
A , cet angle- augmente de NC N' et 
devient PC N, 



parait élevé au-dessus de l’horizon de 
l’espace angulaire PCn; et quand on 
passe en A , cet angle augmenté de NCn 
devient PCN. 



Ii’anglc qui mesure la . hauteur du 
pôle au-dessus d’un horizon quelcon- 
que , est égal à celui qui mesure la 
distance angulaire d’un lieu à l’équa- 
teur , comptée dans le sens du mé- 
ridien. 

Pour s’en convaincre , il suffit de 
remarquer que les angles ACM et 
G C P , fig. 6 , étant droits , si on en 
retranche l’angle commun ACP, les 
restes A C G et N C P seront égaux. 
On voit aussi par la même figure , ,qite 
la hauteur MC G à laquelle les points 
de l’équateur paraissent sur l’horizon , 
est le complément de l’angle AC G. 

Lors donc qu’on parviendra à dé- 
terminer 'dans un lieu quelconque la 
hqjiteur du pôle au-dessus de l’horizon, 
on connaîtra la distance angulaire de 
ce lieu à l’cquateur , ou le nombre de 
parties de l’arc du méridien intercepté 
entse ce lieu et l’équateur. 



L’angle qui mesure la hauteur du 
pôleau-rlessus d'un horizon qiielconque, 
est égal à celui qui mesure la distance 
angulaire d’un lieu à l’équateur, comptée 
dans le sens du méridien. 

Car les angles ACN et GCP , fig. 5 , 
étant droits , si on en retranche l’angle 
commun ACP, les restes ACG et INCP 
seront égaux. On voit aussi par la 
même ligure , que la hauteqp MCG à 
laquelle les pomts de l’équateur pa- 
raissent sur l’horizon, est le complé- 
ment de l’angle ACG. 

Lors donc qu’on parviendra à déter- 
miner dans un lieu quelconque la hau- 
teur du pôle au-dessus de l’horizon , on 
conmitra la distance angidaire de ce 
lien a l’équateur , ou le nombre des 
• degrés de l'arc du méridien intercepté 
Lentrc ce lieu et l’équateur. 
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Les plans des divers méridiens PA 
P', PLP', PMP', etc. , 8, se 

coupant tous dans l’axe P P' , et tour- 
nant sur cette li^ne, répondent succes- 
sivement k la meme étoile, et entre le 
passage de deux métidiens quelconques 
par cette étoile , il s’écoule un tems qui 
est à la durée de la rotation entière , 
comme l’angle que font ces méridiens 
esta qitatre angles droits ; en sorte que 
si on pouvait mesurer le premier inter- 
valle pour le comparer au second, on en 
déduirait l’angle que les deux méridiens 
proposés font entr’eux. 
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Les plans des divers méridiens PAp , 
PLp' , PMn , etc. fig. 6 , se coupant 
tous dans l’axe PCp et tournant sur 
cette ligne, répondent successivement 
à la 'meme étoile ; et entre le passage 
de deux méridiens quelconques par 
cette étoile, il doit s’écouler un temps 
qui est à la durée de la rotation entière, 
comme l’angle que font ces méridien» 
est au cercle entier ; d’où il suit que si 
l’on pouvait mesurer le premier inter- 
valle pour le comparer au second , on 
en conclurait l’angle que les deux mé- 
ridiens proposés lont entre eux. 



On y parviendrait si l’on pouvait in- 
diquer par un signal visible en mêrae- 
tems dans des lieux placés sous les deux 
méridiens , le iqoment où une étoile 
paraît sur l’un de ces méridiens; car 
ayant marqué cet instant , une horloge 
bien réglée donnerait la mesure du 
tems qui s’écoulerait entre ce passage 
et celui de la même étoile par l’autre 
méridien. 



On y parviendrait si l’on pouvait in- 
diquer par un signal visible en même 
temps dans des lieux placés sous les 
deux méridiens , le moment où une 
étoile paraîtsur l’un de ces méridiens; 
car ayant marqué cet instant , une hor- 
loge bien réglée donnerait la mesure 
du temps qui s’écoulerait entre ce pas- 
sage et celui de la même étoile sur 
l’autre méridien. 



Connaissant par ce moyen l’angle 
que le méridien PLP' passant par le 
lieu L , fait avec le méridien P A P' 
passant p;ir un lieu donné A , le lieu 



Connaissant par ce moyen l’angl» 
sur le méridien LL/> , passant par le 
lieu L , fait avec le méridien PAp , pas- 
sant par un lieu donné A , le lieu L sera 
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Il sera entièrement déterminé , si l’on 
a d’ailleurs sa distance G L à l’émiateur 
EGF, puisqu’il se trouvera à Vinter- 
ïcction du parallèle L M mené à cette 
distance , et du demi-cercle PLP'. 

La distance G L d’un lieu à l’équa- 
teur , comptée sur le méridien , se 
nomme latitude ; elle est septentrio- 
nale ou nord lorsque le lieu est placé 
entre le pôle de ce nom et l’équateur ; 
elle est méridionale ou sud dans l’hé- 
misphère opposé. 

L’angle des méridiens P A P' et P 
L P' , mesuré par les arcs F G ou H L , 
compris sur l’equateiir ou sur le paral- 
lèle , est la différence en longitude des 
lieux A et L , et se nomme longitude 
du lieu L , lorsque le demi-cercle P A 
P' est le premier méridien , qu’on fait 
passer par un lieu convenu arbitraire- 
ment. 
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entièrement déterminé , supposé qu’on 
ait déjà sa distance GL a l’équateur 
EGF , puisqu’il se trouvera , à l’inter- 
section du parallèle LM , mené à cette 
distance, et du demi-cercle PLP. 

La distance d’un lien à l’équateur , 
comptée siur le méridien , se nomma 
latitude : elle est septentrionale ou nord 
lorsque le Heu est placé entre le pôle 
de ce nom et l’équateur ; elle est méri- 
dionale ou sud dans l’hémisphère op- 
posé. 

L’angle de deux méridiens , mesuré 
par lés arcs de l'équateur ou d’un cer- 
cle parallèle , est la différence en lon- 
gitude des lieux situés sous ces deux 
méridiens. Pour pouvoir compter ces 
différences d’une manière absolue , il 
faut convenir d’pn premier méridien, 
dont le choix est arhitraire. 
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Outre le mouvement diurne apparent 
qu’il partage avec tous les astres , le 
soleil, dans le cours d’une année, sem- 
ble s’avancer alternativement vers l’un 
des pôles et vers l’autre ; si de plus on 
le compare aux étoiles , en remarquant 
une de celles qui se couchent un peu 
après lui, on reconnaît que l’intervalle 
de cos deux phénomènes diminue , et 
liicntôt on cesse d’appercevoir l’étoile , 
cifacéc par la lumière du soleil , qui 
par conséquent s’en est approché en 
s’avançant^ers l’orient. Quelques jours 
après la même étoile reparaît à l’orient 
un pou avant le lever du soleil : l’in- 
tervalle qui s’écoule entre ce lever et 
celui de l’étoile augmentant chaque 
jour, prouve que le soleil s’est éloigné 
de plus en plus tfcrs l’orient ; et après 
environ 365 jours , l'étoile et le soleil 
se retrouvent dans les mêmes positions 
relatives. 



Malte-BnM , t, ii ,p. i4- 
Outre le mouvement ^ume appa- 
rent qu’il partage avec td|b les astres , 
le soleil, dans le cours d’une année, 
semble changer de. Heu de deux ma- 
nières. D’abord il semble s’élever et 
s’abaisser alternativement vers l’un et 
l’autee pôle ou vers le nord et le midi. 
Ensuite, si on le compare aux astres, 
il parait ou qu’il recule journellement 
vers l’orient , ou que les astres s’avan- 
cent dans le sens opposé ; car les étoiles 
que l’on a vues d’ânord se coucher après 
le soleil , semblent , le soir suivant , 
perdues dans les rayons du soleil cou- 
chant ; quelques jours après , elles re- 
paraissent à l’orient , et leurs levers 
précèdent déplus en plus celui de l’astre 
du jour. Enfin , après une année ou en- 
viron 36.5 jours , les étoiles et le soleil 
SC retrouvent dans la même position. 



Arrêtons-nous, un instant, pour contemplerM. Malte- 
Brun qui va voler de ses propres ailes ! Ecoutons -le 
parler des planètes entraînées par un tourbillon impé- 
tueux , de l’impossibilité de concilier cette anarchie des 
deux avec les principes de la physique , etc. Notre 
Danois se croit un petit Buffon quand il a lâché quel- 
ques-unes de ces phrases qui semblent volées à "Tris- 
sotin ou à la savante Bélisc. Il va sagement se remettre 
copier M. Lacroix : 
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Copernic imagina donc (ju’en même 
tems que la terre tmimnit sur son axe 
«l’occident en orient, dans l’intervalle 
d’un jour ( n®. 5 ) , sa masse, emportée 
dans l’espace absolu d’orient en occi- 
dent , faisait , dans un plan incliné à 
l’équateur , autour du soleil , une ré- 
volution entière dans l’intervalle d’une 
année. 

On a tous les jours sous les yeux une 
foule d’exemples de ces deux moiive- 
mens simultanés dans un même corps. 

La toupie dont s’amusent les enfans 
est l’un des plus familiers; tandis qu’elle 
tourne rapidement sur le morceau de 
fer qui la traverse , et qui forme son 
axe , elle décrit encore sur le sol des 
courbes très-variées ,_ et qui dépendent 
de la manière dont elle a été lancée. 

Lacroix , Introd. , t. i , p, xxxviij. 

Oet axe (de la tenip ), qui est incliné 
par rapport au plan dans lequel le centre 
de la terre^xécute son mouvement au- 
tour du stroil , demeurant toujours pa- 
rallèle à lui-mèine , présente altemali- 
veinent chacune de ses extrémités ou 
chacun des pèles vers le soleil. Cela se 
voit dans la fe. g , où les lignes PP' 
parallèles entr’elles , représentent l’axe 
de la terre , et S le centre du soleil. 
Ce parallélisme fait que le pôle P, qui 
est le plus près du soleil lorsque la 
terre est en B , devient le plus éloigné 
quand la terre est en D , parce que d^s 
la première situation , l’inclinaison de 
la partie BP de l’axe terrestre est 
tournée en-dedans de la courbe A B 
C D , tandis qu’au point D elle se 
trouve en-dehors. H V a deux points 
Intermédiaires A et C, dans lesquels 
l’axe P P' ne penche ni vers le soleil 
ni du côté opposé , et la ligne CSA. 
qui joint le centre du soleil et celui rie 
la terre dans ces deux positions oppo- 
sées , est perpendiculaire sur l’axe P P . 
Dans tous les autres poin’s de l’orbite 
A B C D , l’axe terrestre penchera né- 
cess.iirement vers le soleil ou du côté 
opposé ; et comme ce sont ces deux 
positions qui produisent les saisons , je 
vais les considérer à part. 
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On conçoit d’abord que la surface 
terrestre se partage à chaque instant 
en deux parties, celle qui regarde le 
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j Coiiernic imagina qu’en même temps 
que la terre tournait sur son axe d’oc- 
cident en orient, dan» l’intervalle rl’iin 
J jour , sa masse , emportée dans l’es- 
pace absolu d’orient en occident , fai- 
1 sait , dans un plan incliné à l’équateiir , 
autour du soleil, une révolution en- 
tière dans l’intervalle d’une année. 

Ce double mouvement que plusieur» 
esprits ont encore de la peine à conce- 
voir , se présente cependant à nos yeux 
dans la toupie , avec laquelle les enfans 
s’amusent : tandis qu’elle tourne rapi- 
dement sur le morceau de fer qui la 
traverse , et qui forme son axe , elle 
décrit encore sur le sol des courbes 
très-variées , et qui dépendent de la 
manière dont elle a été lancée. 
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L’axe de la terre , incliné parrapport 
au plan dans lequel le centre de la terr* 
exécute son mouvement autour du so- 
leil , mais demeurant toujours parallèle 
à lui-même , présente alternativement 
chacune de ses extrémités ou chacun 
des pôles vers le soleil. C’est ce que 
I montre la fig.y , où les liq»nes PP pa- 
I rallèles entre elles , représentent l’axe 
I de la terre. S le centre du soleil, et 
I .^BCD la courbe elliptique décrite au- 
tonr du soleil par la terre. Ce parallé- 
lisme fait que le pôle P , le plus rap- 
proi lié du soleil lorsque Ja terre e.st 
en B , devient le plus éloigné quand la 
terre est en D , parce que dans la pre- 
mière situation , Vinclinaison de la par- 
tie BP do l’axe terrestre est dirigée eu 
.dedans de la courbe ABCD , tandis 
, qu’au point D elle se trouve l’être en 
I dehors. Il y a deux points intermé- 
‘ diaircs A et C , dans lesquels l’axe P ne 
I penche ni vers le soleil ni du côté op- 
. posé ; et la ligne CSA qui joint le cen- 
1 tre dii soleil et celui de la terre dans 
ces deux positions opposées , est per- 
' pendiculaire sur l’axe Vp. Dans tou» 
.les autres points de l’orbite ABCD, 
l’axe terrestre penchera nécessaire- 
ment ou vers le soleil ou du côté' op- 
posé ; et comme ce sont ces deux posi- 
tions qui produi.sent les saisons , noua 
allons les considérer plus en détail. 

Malte -Brun , t, ii , p, l6. 

On voit d’abord que la surface ter- 
restre se partage k chaque instant en 
,deux parties, celle qui regarde le so- 
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soleil étant éclairée, tandis que celle 

i ui est du côté opposé est obscure. 

la limite qui sépare ces deux parties 
est déterminée par le grand cercle 1 
L K' , mené perpendiculairement b 

la ligne S O ; car il est évident que 
ce cercle embrasse la surface que la 
terre présente au soleil , el que les 
rayons de lumière tels que S 1 , S K' , 
qui en atteignent la circonférence, ne 
fout que raser le globe. On Tappelle 
le cercle d^illuminaiion- 

Cela posé , l’équateur E L F étant 
un grand cercle , se trouve partagé 
en deux également par le cercle d’il- 
lumination; chacun de ses points par- 
court la moitié de la circonférence 
dans la partie éclairée de la terre , et 
jouit par conséquent de la présence du 
soleil pendant la moitié du tems de la 
rotation delà terre De là vient que 
dans les lieux situés sur ce cercle , 
les jours sont égaux aux nuits, et 
qu’on le nomme quelquefois ligne 
équinoxiale. Tous les cercles que dé- 
crivent les diftérens points de l’arc P 
E , sont partagés de plus en plus iné- 
galemeut par le cercle d’illumination , 
à mesure qu’ils sont plus près du pôle ; 
la plus grande des deux portions se 
trouve dans la partie éclairée , et la 
plus petite dans la partie obscure : 
pour tous ces points , la durée du jour 
surpasse donc de plus en plus celle de 
la nuit. Il n’y a même pas de nuit pour 
foute la région renfermée dans le cer- 
cle I K , oécrit par le point 1 oit 
passe le rayon solaire qui rase la terre 
le plus près du pôle P , parce que ce 
cercle est tout entier dans la partie 
éclairée. _ 

Pour l’autre hémisphère _EP'F , 
tout se passe dans un urdre inverse. 
Au-delà de l’équateur E LF , en allant 
vers le pôle P' , les cercles décrits pa- 
rallèlement à l’équaUur, coupés de 
pins en plus inégal ment par le cercle 
d’illumination 1 L K.' , ont leur plus 
grande portion dans la partie obscure , 
ei leur pins petite dans la partie éclai- 
rée. La durée des nuits surpasse donc 
de plus en pins celle des jours , et 
la région reiiferniée dans le cercle 1' 
K.' , décrit par le point K on tombe 
le rayon du soleil qui rase la terre 
le plus près du pôle P' , se trouvant 
tout entière dans la partie obscure, 
ii’a point .de jour. . 
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leil étaut éclairée, tandis que celle qui 
est du côté opposé reste obscure. La 
limite qui sépare ces deux parties est 
déterminée par le grand cercle ILi, 
mené perpendiculairement à la ligne 
SO , qui )oint les centres du soleil et 
de la terre. Nous supposons les rayons 
du soleil parallèles à cette ligne , at- 
tendu que la grande distance du so- 
leil et le petit diamètre de la ferre ren. 
dent toute convergence ou divergence 
insensible. 11 reste donc évident que la 
cercle ILA' , nommé cercle d’illumi- 
nation , embrasse toute la surface qua 
la terre présente au soleil. Cela posé , 
l’équateur ELF étant un grand cer- 
cle , se trouve partagé en deux parties 
égales par le cercle d’illumination ; 
chacun de ses points parcourt la moi- 
tié delà circonférence dans la partie 
éclairée de la terre , et jouit par con- 
séquent de la présence du .soleil pen- 
dant la moitié du temps de la rotatioa 
de la terre. Tous les cercles que dé- 
crivent les ditférens points de l’arc PE, 



sont partagés de plus en plus inégale- 
ment parle cercle d’illumination ,. à 
mesure qu’ils se rapprochent du pôle; 
la plus grande des deux portions s» 
trouve dans la partie éclairée , et l» 
plus petite dens la partie obscure j: 
pour tons ces points ,1a durée du jour 
surpasse donc de plus en plus celle de 
la nuit. Il n’y a pas même de nuit pour 
toute la région renfermée dans le cer- 
cle IK , décrit par le point I où passe 
le rayon s^ire qui rase la terre le 
plus près du^ôle P, parce que ce cer- 
cle est tout entier dans la partie éolal^ 
rée. 

Dans l’autre hémisphère EP'P , 
tout se passe en un ordre inverse. . . 



La durée des nuits surpasse de plus en 
plus celle des jours, pt la région po- 
laire se trouvant toute entière dans la 
1 partie obscure , n’a point de jour. 
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Quand la terre est en A ou en C , Quand la terre se trouve au point A 
fgure 9 , le rayon solaire SA ou S t ou C 7 , le rayon solaire SA oa 
C , dirigé vers le centre de la terre , SG , dirigé vers le centre de l.i terre , 
étant perpendieulaire à l’axe PP' est perpendiculaire à l’axe PF , et ce- 
(u“. 14), celui-ci se trouve dans le lui-ci tombe dans le plan du cercla 
plan du cercle d’illumination, qui d’illumination, qui partage alors en 
partage alors non-seulement l’équa- deux parties égales l’equateur et tous 
teur en deux partie* égales , mais tous les cercles qui lui sont parallèles ; en 
les cercles qui lui sont parallèles; en sorte que la partie éclairé'' en em- 
aorte que la partie éclairée en embrajse brasse autant que la partie obscure, 
autant que la partie obscure. Dans Alors la durée du jour se trouve égale 
cette position, la durée du jour se à celle de la nuit pour tous les point» 
trouve égale à celle de la nuit pour de la surface terrestre. On nomme 
tous les points de la surface terrestre, équinoxes les époques auxquelles le 
On nomme, en conséquence, eynino- centre de la terre arrive b ces deux 
xes les points A et C , et les époques positions. Comme le soleil est alors 
auxquelles le centre de la terre arrive dans le plan de l’équateur , ce cercle 
k ces points. prend aussi le nom de li^ne équi- 

noxiale , ou simplement de la ligne. 

Le tems que la terre emploie il aller Le temps que la terre em^/loie à 
du point A au point B , et pendant aller du point A au point B , et pen- 
lequel le pôle P s’approche de plus dant lequel le pôle P s’approche de 
en plus du soleil, est le priutems plus en plus du soleil, est le printemps 
astronomique pour l’hémisphère EP astronomique pour l’hémisphère EPF; 
F , parce que le plan de l’équateur le point de l’équateur s’abaissant de 
s’abaissant de plus en plus par rapport plus en plus par rapport au soleil, cet 
au soleil , cet astre parait s'élever vers astre paraît s'élever vers le pôle. Par- 
le pôle. Parvenu en B , le demi-axe venu au point B , le demi-axe BP de 
BP de la terre , étant incliné le plus la terre, ayant pris sa plus grande in- 
qu’il est possible vers le soleil , cet clinaison possible vers le soleil , cet 
astre parait alors le plus près du pôle astre parait alors le plusprès du pôle P; 
P ; et c’est à ce point <ye commence c’est à ce point que commence l’été 
l’été de l’hémisphère E P F. La situa- de l’hémisphère EPF. La situation do 
lion de l’axe P P' changeant très-peu l’axe PF changeant très-peu pendant 
pendant plusieurs jours, aux environs plusieurs jours, on a nommé ce point 
du point B , on a nommé ce point solstice d’été. C’est la position que 
fo/rtice d’été. Cette sais|» dure jusqu’à nous avons examinée en détail d’a- 
ce que la terre soit aîr second équi- près la ligure b ; c’est l’été de nos ré- 
noxe C , où commence l’automne, gions. La terre étantsarrivée au se- 
Alors le pôle P s’étant éloigné du so- coud équinoxe C, l’hémisphère dont 
leil , cet astre, en paraissant s’abaisser, nous nous occupons voit commencer 
est revenu dans le plan de l’éqnateur. l’automne. Alors le soleil, en parais— 
Après son passage par le point C , le sant s’abaisser, est revenu «ans le 
demi-axe CP tournant de plus en plus plan de l’équateur. Après son passage 
son inclinaison du côté opposé au so- par le point C , le demi-axe CP s’in- 
leil , cet astre coutinue de paraître clinant de plus en plus du côté opposé 
s’abaLsser au-dessous de l’équateur , au soleil , cet astre continue de pu- 
jusqu’à ce que la terre soit en D, lieu raître s’abaisser au-dessous de l’éqiia- 
où l’inclinaison du demi-axe D P est teur , jusqu’à eeque la terre soit en D , 
directement opposée au soleil, qui a point où commence l’hiver de l’hé- 
atteint par conséquent la limita de son misphère EPF ; l’axe demeurant aussi 
abaissement au-dessous de l’équateur, plusieurs jours presque dans la même 
C’e.st à ce point que commence l’hiver situation , on a nommé ce point sols- 
de l’hémisphère EPF; et l’axe de- tice d’hiver. La position de la terre à 
meurant aussi plusieurs jours presque ce point peut être examinée en détail 
dans la même situation , on a nommé à l’aide de la figure 9 , qui représente 
le point D solstice d’hiver. La durée l’hiver de nos régions. La durée de 
de eetu saison est marquée par le cette saison est marquée par le temps 




Z,acroir. 

feras (jue la terre emploie à revenir 
au point A. Pendant cet intervalle, 
le pôle P se rapproche du soleil , qui 
par conséquent semble remonter vers 
l’équateur , où il parvient quand la 
terre est en A , et qu’elle a achevé sa 
rév.olulion annuelle. 

A l’égard de l’hémisphère opposé , 
E P' F , les saisons suivent un ordre 
contraire ; le printems de cet hémis- 

t ihère répond à l’automne de l’antre , 
’été à l’hiver , l’automne au printems 
et l’hiver ù l’été. 

Sans l’origine de l’astronomie , on 
rapporta le mouvement apparent du 
soleil aux groupes d’étoiles fixes ou 
constellations qu’il parait traverser 
successivement, et qui sont au nombre 
de douze. L’espace que le soleil par- 
court dans une saison en embrasse 
trois. Leurs noms , et les caractères 
dont on se sert quelquefois pour les 
représenter, en commençant parcelle 
qui se trouve à l’équinoxe du prin- 
teras , sont : 



^alte-Brun. 
que la terre emploie è revenir au 
point A. Pendant cet intervalle , le 
pôle P se rapproche du soleil , quipac 
conséquent semble remonter vers l’é- 
quateur, où il arrive quand la terra 
se retrouvant au point A , vient d’a- 
chever sa révolution annuelle. 

Il est facile de concevoir que dans 
l’hémisphère opposé, £/>F, la suc- 
cession des saisons doit suivre un or- 
dre contraire, de sorte que le prin- 
temps de cet hémisphère répond k 
l’automne de l’autre , et ainsi de suite. 

Les premiers astronomes , pour 
mieux calculer ce mouvement appa- 
rent du soleil, le rapportèrent aux 
constellations ou groupes d’étoiles 
fixes que cet astre parait traverser 
successivement , et qui sont au nom- 
bre de douze. L’espace que lu soleil 
parcourt dans une saison en embrasse 
trois. Voici leurs noms et les carac- 
tères dont on se sert pour les repré- 
senter : 
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T leBelier, 

^ la Balance , 
tÿ le Taureau , 
m. le Scorpion , 
tl les Gemeaux, 
** Le Sagittaire , 



<S le Cancer, 

% le Capricorne, 
SI le Lion , 
ïs le Verseau, 
nu la Vierge , 

X les Poissons. 



X teSelier, 

A la- Balance , 
Xt le Taureau, 
n){ le Scorpion , 
II les Gemeaux, 
*« le Sagittaire, 



6 le Cancer , 
le Capricorne, 
SI le Lion , 
es le Verseau , 
m. la Vierge , 

X les Poissons. 



Voilà , de compte fait, quatre pages in-8® d’un carac- 
tère très-serré, que les ciseaux de M. Malte-Brun ont 
confisquées sur M. Lacroix. Le docteur Scandinave n’a 
eu d’autre peine que d’y glisser quelques mots pour les 
coutures : 



Lacroix , Introâ. , t. l , p. xliij. 1 
Par l’effet d’ un mouvement parti- 
culier, mais très-lent, de l’axe de la 
terre , les constellations ne répondent 
plus aux mêmes points de l’orbite ter- 
restre, et comme de plus elles diffèrent 
les unes des autres en étendue , on a 
transporté le nom de signes aux douze 
divisions de la circonférence du cercle 
qui mesure la révolution entière de 
la terre. Chacune de ces divisions 
comprend 30 degrés ; et l’on distingue 



Hfalte-Brun , t. ir, p. ig. 

Par l’effet d’un mouvement parti- 
culier , mais très-lent de l’axe de la 
terre , les constellations ne répondent 
plus aux mêmes points de l’orbite ter- 
restre , mais comme 011 a restreint la 
nom de signes aux douze divisions do 
la circonférence du cercle qui mesura 
la révolution entière de la terre , et 
comme ces divisions, dont chacune 
est de 30 degrés , ntf changent point, 
l’équinoxe du printemps répond tou- 
jours au premier point du signe du 
bélier, le solstice d’eténoïncide avec le 
premier point du cancer, l’équinoxe 
d’aiitomae arrive au ptenier point 
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T.acroix- 

jnnlalcnant les signes du zodiaque des 
constellatioDS , relie dernière déuomi- 
sation étant spécialement affectée aux 
groupes d’éloiles. 

Parces conrentions , l’équinoxe du 
printems répond toujours au premier 
point du signe du bt lier , le solstice 
d’été au premier point de cancer , 
l’équinoxe d’automne au premier 
point de la balance , et le solsiice 
u’hiver au premier point du capri- 
corne. 

En paraissant s’approcher alternati- 
vement de chaque pôle , le soleil passe 
luccessirement au zénith de tous les 
points de la terre compris entre les 
deux cercles G H et G' la 

et ir J parallèles à l’équateur , et sur 
lesquels il répond à plomb au solstice 
d’été ou h celui d’hiver. Ces limites, 
où le soleil semble s’arrêter dans cha- 
que hémisphère, portent le nom de 
Iropiques ; celui qui répond au sols- 
tice d’été est le tropique du cancer , et 
l’autre le tropique du capricorne. 

hes cetcles I K et I' K' , qui ter- 
minent vers chaque pôle la partie que 
le soleil éclaire , lorsqu’il est dans 
l’hémisphère opposé, ont reçu le nom 
de cercles polaires , et se distinguent 
par la dénomination du pôle qu’ils 
•enveloppent ; l’un est le cercle polaire 
arctique , et l’antre le cercle polaire 
antarctique. 

Les cercles polaires et les tropiques 
partagent la surface terrestre en cinq 
portions, qu’on nomme zones , celles 
qui sont renferniées dans chaque cer- 
cle polaire étant privées dtj soleil une 
grande partie de l’année , ou n’en re- 
cevant jamais les rayons que très- 
obliquement , sont les zones glaciales. 
Les zones comprises dans chaque 
hémisphère , entre le cercle polaire 
et le tropique, n'ont jamais le soleil 
à plomb , mais reçoivent ses rayons 
moins obliquement que les zones gla- 
ciales , et son^ appelées tones tem- 
pérées, 

Enlln l’espace terminé par les deux 
tropiques , dont chaque point passe 
deux fois sous ^e soleil dans l’année , 
et qui reçoit les rayons de cet astre 
dans nue direction toujours peu obli- 
que , éprouvant à cause de ces cir- 
constances une chaleur considérable , 
porte le nom de zone torride. 



Malte-Urun. 
de la balance , et le solstice d’iiiver 
au premier poi’nt du capricorne, bien 
que les consiellations ou groupes d’é- 
toiles de mêmes noms aient cessé 
d’être en rapport avec ces sabons. 



En paraissant s’approcher alterna- 
tivement de chaque pôle le suleil 

Î iasse successivement au zénith de tous 
es points de la terre , compris entre 
les deux cercles GII et gli ( figures 8 
et 9 ) , parallèles è l’équateur, et sut 
lesquels ses rayons tomhent à plomb 
au solstice d’été ou b celui d^hiver. 
Ces limites où le soleil semble s’arrê- 
ter et revenir sur .ses pas , portent 
le nom sle tropiques ; celui qui ré- 
pond au solstice d’été est le tropique 
du cancer , cl l’autre le tropique du 
capricorne. 

Les cercles IK et , qui terminent 
vers chaque pôle la partie que le soleil 
éclaire , lorsqu’il est dans l’hémis- 
phère opposé, ont reçu le rom de 
cercies polaires ; l’un est l’arctique et 
l’antre l’antarctique. 



Les cercles polaires et les tropiques 
partagent la surface terrestre en cinq 
pçrtions , qu’on nomme zones , c’est- 
à-dire bandes ; celles qui sont renfer- 
mées dans chaque cercle pulairf, étant 
privées du soleil une grande partie de 
l’année, ou n’en recevant jamais les 
rayons que très - obliquement , ont 
mérité le nom de zones glaciales. Deux 
autres zones comprises dans chaque 
hémisphère, entre le cercle polaire et 
le tropique, n’ont jaraiiis le soleil à 
plomb , mais reçoivent ses rayons 
moins obliquement que les zones gla- 
ciales ; ce sont les zones tempérées. 

Eufin la bande, circonscrite par les 
deux tropiques , dont chaque point 
passe deux Pois sous le soleil dans l’an- 
née , et qui toujours reçoit les rayons 
de cet astre dans une direction peu 
oblique , a reçu la dénomination ou- 
trée de zone torride. 



( 9 ^ ) 
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Il serait injuste de ne pas faire remarquer ici un petit 
changement que le bon goût de M. Malte -Brun lui a 
dicté ; « La baûde qui reçoit a reçu : » 



Jjacroix , Introd. , t, I, -p. xlv. 

Le« aaciens géographes ont établi ^ 
«ne division de la terre en clhruiu , 
fondés sur la durée du jour comparée 
à celle de la nuit , au solstice d’été. 

La diverse distribution des saisons , 
dans les hémisphères difiérens par 
rapport b l’équateur , a fait donner 
aux habitans de la terre des dénomi- 
nations qui ne sont plus guères en 
u.sage , luaii qu’il faut connaître, 
parce qu’on les rencontre quelquefois 
dans les auteurs un peu anciens. 

Les peuples qui sont placés , l’un au 
midi , l’autre au nord de l’équateur , 
mais sur le même méridien et la même 
latitude dans chaque hémisphère, sont 
antœciens ; ils comptent les mêmes 
heures aux mêmes instans, mais ils 
ont des saisons opposées. 

Ceux qui sont du même côté de l’é- 
qua>eur , mais placés sous des méri- 
diens opposés , sont les périoeciens .' 
ils comptent au même instant des 
heures opposées, les uns ayant minuit 
quand les autres ont midi , et vice 
versà ; mais étant du côté du même 
pôle , ils ont les mêmes saisons. 

Les géo|raplies anciens ont égale- 
ment établi une division des habitans 
de la terre , d’après la situation des 
ombres. Ils ont nommé : 

Etérosciens ceux 
dans les zones tcmp< 
leur ombre est toujours tournée vers 
le pôle ; 

Périsciens , ceux qui, habitant les 
zones glaciales et jouissant , dans un 
tem.s de l’année , de la présence du 
soleil pendant 24 beuresel plus, voient 
cet astre tourner autour de leur ho- 
rizon , et projeter leur ombre dans 
tous les sens ; 

^inpliisciens ou ateient , las habi- 
tans de la zone torride , dont les om- 
bres , k midi , sont alternativement 
tournées vers un pôle et Vers l’autre. 

£n s’attachant ainsi à considérer les 
phénomènes locaux , ils ont établi 
trois situations delà sphère , c’est-à- 
dire , de l’ensemble des (livers cercles 
dont j’ai parlé précédemment et aux- 



ui sont placés 
lées , parce que 



JkTalte’PruTi , i , zo. 

Les anciens géographes ont établi 
une division de hi terre en climats, 
fondés sur la durée dn jour comparéa 
à celle de la nuit , au solstice d’été. 

La diverse distribution des saisons, 
dans les hémisphères situés au nord et 
au sud de l’équateur , a f ut donner 
aux habitans de la terre do^ dénomi-< 
nations qu’il faut eonn.aitre, parce 

Î [u’ on les rencontre qtu Iqtiefois dans 
es géograpbies d’une date ancienne. 

Les peuples qui sont placés, l’un ait 
midi, l’autre au nord de l’équateur , 
mais sur le même méridien et à la 
même latitude dans chaque hémis- 
phère, sont on/tFcicns ; ils comptent 
les mêmes heures aux mêmes instans , 
mais ils ont des saisons opposées. 

Ceux qui sont du même côté de l’é- 
quateur, mais placés sons des méri- 
diens opposés , sont les périeeciens : ils 
comptent au même instant des heures 
opposées , les uns ayant minuit quand 
les autres ont midi, mais étant du 
côté du même pôle, ils ont les mêmes 
.saisons. 

Les géographes anciens ont égale- 
ment établi une division des habitans 
de la terre , d’après la situation des 
ombres. Ils ont nommé: 

Etéroteiens , ceux qui sont placés 
dans les zones tempérées, parce que 
leur ombre est toujours tournée vers 
le pôle ; 

Périsciens , ceux qui, habitant les 
zones glaciales et jouissant , dans im 
temps de l’année , de la présence du 
soleil pendant 24 heures et plus , 
voient cet astre tourner autour do 
leur horizon, et projeter leur ombra 
dans tous les sens ; 

yimphisciens ou a.tcienx, les habitans 
de la zone torride, dont les ombres pres- 
que nulles à midi, sont alternativement 
tournées vers un pôle es vers l’auirc. 

En s’attachant aconsidérer le.s phé- 
nomènes locaux, les géographes ont 

( distingué trois sitiiation.s de la sphère , 
c’est-à-dire , de l’ensemble des divers 
■ cercles que nous avons fait connaître 

7 
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lacroir. Malte-Krun. 



i|ueb oa rapporte la position des 
astres. 

Ils onl dit (|ue les habitans d« l’é' 
qnatcur avaient la sphère droite , 
parce que le plan de ce cercle passant 
alors par le zénitb est perpendiculaire 
à l’horizon , et qu’en conséquence les 
astres , qui 4aus leur mouvement , 
diurne paraissent décrire des parallèles 
à l’équateur, semblent monter et des- 
cendre à plomb par rapport h l’ho- 
rizon. 

Depuis l’équateur jusqu’aux pôles , 
ce cercle coupant l’horizon oblique- 
ment , on a la sphère oblique , parce 
que la route diurne des astres est in- 
clinée è l’horizon. Enfin , à l’un et 
à l’autre pôle , l’horizon est l’équateur 
• même ( 11°. 6 ) , et les astres paraissent 
. se mouvoir pêrullèlement à ce cercle; 
on a par cette raison , <lans ces points, 
la sphère parallèle. 

L’étendue des zones et des climats 
est déterminée par l’inclinaison de 
l’axe de la terre sur le plan de 
l’écliptique ; et celte inclinaison se dé- 
couvre en observant dans un même 
lieu la plus grande et la plus petite 
des hauteurs du soleil , lorsqu’il passe 
au méridien .au solstice d’été et au 
solstice d’hiver. 

En effet , puisqu’il s’écarte égale- 
ment des deu.x côtés de l’équateur 
dans l’une et l’autre circonstance , les 
points de l’équateur doivent passer au 
méridien <i une hauteur moyenne , 
entre les deux hauteurs extrêmes du 
Soleil , et la différence de celles-ci est 
le doiihledc la quantité augulaire dont 
le soleil s’élève et s’abais.se par rapport 
& l’équateur ; on déterminera donc à 
la fois cette quantité et la po.sition 
de l’équateur sur l’horizon , qui fera 
«ounaitre la latitude du lieu des ob- 
servations. 

A Paris, par exemple, le soleil s’é- 
Jève au solstice d’été h 64" 38' au- 
dessus de l’horizon , et seulement à 
17 ® 4i' au solstice d’hiver. 64“ 38' 

17“ 4 i' 

Lasommedeces hauteursest 6z° 20' 

La moitié 41“ To' 

donne la hauteur de l’équateur sur 
l’horizon de Paris , et prenant le com- 
plément è 90° , on trouve que la dis- 
tance de l’équateur au zénith , ou la 
latitude de ^ari> > est de 48" SV. 



et auxquels on rapporte la position 
des astres. 

Les habitans de l’équateur ont 
la sphère droite , parce que le plan 
de ce cercle passant par le zénith 
est , pour eux , perpendiculaire à l’ho- 
rizon, et qu’eu conséquence les as- 
tres, qui dans leur mouvement diurua 
paraissent décrire des parallèles è l’é- 
uateur , semblent mouler et descen- 
re à plomb par rapport à l’horizon. 

Depiiisl’équateur jusqu’aux pôles, ce 
cercle coupant l’horizon obliquement, 
on a la sphère oblique , parce que la 
route diurne des astres est inclinée à 
l’horizon. Enfin , à l’un et l'autre 
pôle , l’horizon est l’équateur même, 
et les astres p^aissent se mouvoir pa- 
rallèlement à ce eercle ; ainsi uu ha- 
bitant du pôle, s’il y en avait, aurait 
la sphère parallèle. 

L’étendue des zones et des climats 
est déterminée par l’inclinaison de 
l’axe de la terre sur le plan de l’éclip- 
tique; et cette inclinaison se découvre 
en observant dans un même lieu la 
plus grande et la plus petite des hau- 
teurs du soleil , Lorsqu’il passe par le 
méridien au solstice d’été et à celui 
d’hi vei;. 

Car , puisque dans l’un et l’au- 
tre cas , le soleil s’écarte également 
de l’équateur de côté et d’autre, ce 
cercle doit couper le méridien h uns 
hauteur moyenne , entre les deux 
hauteurs extrêmes du soleil , et la dif- 
férence de celles-ci est le double de la 
quantité angulwe dont le soleil, s’é- 
lève et s’ahaisse^ar rapport à l’équ-o- 
teur ; on déterminera donc à la lois 
cette quantité , et 1» position de l’é- 
quateur sur l’horizon , d’où l’on cou- 
clnra la latitude du lieu des observa- 
tions. 

A Paris , par exemple , le soleil .s’é- 
lève au solstice d’été à 64° 38’ au/-des- 
siis de l'horizon , est seulement è l?*® 
42' au solstice d’hiver. La somme du 
ces hauteurs est 82“ 20', dont la moi- 
tié c.«t qt" 10'. C’est la hauteur de l’é- 
quateur .sur l’horizon de Paris ; «t 
prenant le complément de cet arc h 
90® , on trouve que la distance du 
l’équateur au zéiiitli , ou là latitude 
de Paris, est.de 48“ 00' . 

■ % 
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T.ficroite, 

fin retranchant l’uue de l’autre, 
X,es hauteurs. ...... 64" 

17° 



On trouve une dürérence de 46'“ 30 ’ 

Et la moitié *3“ 28’ 

donne l’arc dont le soleil s’écarte de 
l’équateur vers l’un et l’autre pôle. 
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I En retranchant l’une de ces hau- 
3 ®’ j teurs dil soleil, de l’aiiire , on trouve 
4ï’ [une différence de 46'' 56 ’, dont la 
moitié, valant 23" 2b', donne l’arc 
dont le soleil s’écarte de l’équateur 
vers l’un et l’autre pôles. 



Le lecteur attentif , en comparant dans M. Lacroix 
et Malte-Brun le paragraphe : étendue des zones et des 

climats, reconnaîtra que le copiste a tronqué Cette dé- 
monstration, parce qu’il ne la comprenait pas ; En re- 
vanche, l’élégante locution : s'il y en açait aurait lui appar- 
tient en toute propriété. Il n’en est pas tout- à-fait de 
même des quinze pages que nous allons examiner : 



Lacroix , Introd. , t. i , p. xlix. 

Uannée tropique est l’intervalle qui 
s’écoule entre le passage du soleil à 
l’un des équinoxes , et son retour au 
même point ; ell» comprend 366 jours 
5 h. 48' 4 }i"- . 

La position des équinoxes , sur le 
plan de récliptique , dépendant de la. 
situation de l’axe terrestre, change par 
rapport aux étoiles , en vertu d’un 
petit mouvenient particulier de cet 
axe , en sorte que les points équino- 
xiaux rétrogradent d’environ 5 u" par 
an , par rapport aux étoiles, qui pa- 
raissent en conséquence s’avancer de 
celte quantité dans le sens de l’éclipti- 
que ; et celte circonstance alonge un 
peu lu révolution annuelle de la terxe , 
lorsqu’on la compare aux étoiles. Elle 
se nomme alors annie ty dinde ^ et 
dure 365 jours 6 heures 9’ 12". 



Lacroix , Introd. , t. I , p. xlix. 

La terre n’emploie pas tont- 3 -fuit 
24 heures dans sa rotation , parce que 
dans cet espace de teins, elle parcourt 
en outre , pour ramener le même mé- 
ridien au soleil , un espace angulaire 
égal à celui que. son mouveuieut an- 
nuel , qui est en sens contraire de so» 
mouvement diurne , lui a fait décrire 
autour du soleil ; en sorte que l’inter- 
valle en^pe deux passages dhine étoile 
fixe au même méridien , qui mesure 
la véritable durée de la rolalioii ter- 
restre , n’est rj^ue de 23 heure* iiit'.y. 



Malte-Brun , t.ll , p. 23. 

L’annie Ironique ou solaire est l’in- 
tervalle qui s’écoule entre le passag,* 
du soleil a l’un des équinoxes , et son 
retour au même point; elle comp-eott 
365 jours moyens 5 heures 48' ôo". 

La position des équinoxes, sur ht 
plan de l’écliptique, dépendant de la 
situation de l’axe terreotre , changu. 
par rapport aux étoiles , eu vertu d’un 
petit mouvement particulier de cet 
axe, en sorte que les points équi- 
noxiaux rétrogradent d’environ 5 o" 
par an , par rapport aux étoiles qui 
paraissent en conséquence s’avancer 
de celte quantité dans le sens de l’é- 
clipkique ; et. cette circonstance ou la 
précession des dquinoxes âion^c un peu 
la révolution aunuelle par laquelle la 
terre revient à la même position k 
l’égard des étoiles. Elle se nomme an- 
née sidérait , et dure 365 jours 6 h. 
9' 12". 

Malte-Brun , t. Il , p. S4. 

Mais notre terre n’emploie pas tput- 
5 -fait vingt-quatre heucet dans sa ro- 
tation , parce que dans cet espace de 
ti'iiipî , elle parcourt , en outre , poar 
ramener le même méridien au soleil , 
un espace angulaire égal ïi Cvlui'qutt 
sou mouvement anoiiel , qui est en 
sens contraire de sou luouveuiaii r 
diurne, lui a. lait décrire autour du 
soleil; en sorte que l’intervalle entre 
deux passages d’une étoile fixe au 
même méridien , qui mesure la véri 
table dlirée de hi rotatiou terrestre OU 
du..'vur sidéral , n’est que de 23 heure# 
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Par cette différence , tes étoil'] paiaiV 
lent gagner chaque jour sur'le soleil 
Cnrirou 4' de tems dans leur passage 
au méridien. 

La durée de la rotation de la terre 
cstuniforme dans tons les tenu ; mais 
il n’en est pas ainsi de celle du jour , 

Î [ui se compose , comme on vient de 
e dire , du tems de la rotation de la 
terre , et de celui qu’elle emploie k 
décrire autour de son axe , l’angle 
qui compense la quantité dont elle a 
tourné autour du soleil par l’effet de 
son mouvement annuel j car ce der- 
nier mouvement , qui ne s’effectue 
pas dans un cercle , mais dans une 
tllipse dont le soleil occupe le fojer, 
n’est pas uniforme , et a lieu dans le 
plan de l’écliptique , incliné à celui 
de l’équateur. Le concours de ces 
causes fait que la durée des jours , 
comparée à celle de la rotation de la 
terre , est tantôt moinare et tantôt 
plus grande que 24 heures ; et la série 
des différences forme ce qu’on appelle 
Véquation du tems , qu’il faut dans 
certaines saisons ajouter, et dans d’au- 
tres soustraœ à l’heure indiquée par 
les horloges Réglées sur le soleil , ou 
marquant le tems vrai , pour en con- 
clure le tems moyen , auquel se rap- 
portent les tables astronomiques , au 
moyen desquelles on calcule mainte- 
nant avec une très-grande précision 
les mouvemens des astres. 

Lacroix , Introd. j t. I , p. 1. 

La lune emploie 27 jours 7 hr"res 
3' 4" à accomplir , d'orient en occi- 
ent , sa révolution autour de la terre 
par rapport aux points équinoxiaux ; 
mais quand on la compare au soleil , 
iii pendant ce tems parait s’avancer 
ans le mime sens , elle emploie 29 
jours 12 heures 44' 3" è parcourir 
la circonféiince entière du ciel , plus 
le chemin fait par le soleil. Telle est 
la révolution synodique , ou le mois 
lunaire , qui commence au moment 
où la lune se trouve directeme;.: entre 
le soleil et la terre , ce qu’on nomme 
en conjonction. Cet asp<?ct est repré- 
senté dans la iij,-ire 12 , où S désigne 
le soleil , T la terre , cl L la lune. 



Pendant cette révolution , la lune 
prend ,'par rapport au soleil , toutes 



56' 4". Par cette différence , les éloîTei 
paraissent gagner chaque jour siit. 1» 
soleil environ 4' de temps dans leur 
passage au méridien. 

Ainsi, quoique la durée de la rota- 
tion de la terre soit uniforme dans tous 
les temps , le jour solaire ne l’est pas , 
parce qu’il se compose, comme oa 
vient de le dire , du temps de la rota- 
tion de la terre , et de celui qu’elle 
emploie à décrire autour de son axe , 
’’angle qui compense la quantité dont 
elle a tourné autour du soleil par l’ef- 
fet de son mouvement annuel ; or , ce 
dernier mouvement , cjui ne s’effectue 
pas dans un cercle , mais dans une el- 
lipse dont le soleil occupe le foyer, 
oest pas d’une vitesse uniforme. Le 
concours de ces circonstances fait que 
la durée des jours solaires , comparée 
è celle de la rotation de la terre , e.Nt 
tantôt moindre et tantôt plus grande 
que vingt-quatre heures ; et la série de 
ces différences forme ce qu’on appelle 
l’équation du temps , ou la quantité 
qu’il faut dans certaines saisons ajou- 
ter , et dans d’autres soustraire à 
l’heure indiquée par les horloges ré- 
glées sur le soleil et marquant le temps 
vrai , si l’on veut en conclure le temps 
moyvit ou astronomique. Or , c’est au 
temps moyen que se rapportent les 
tables astronomiques , !t Vaide des- 
quelles on calcule les mouvemens des 
astres. 

Malte-Brun , t.\l ,p. 25. 

La lune emploie 27 jours 7 heures 
43' II" à accomplir, d’occident en 
orient, sa révolution autour fie l<t 
(erre par rapport aux points équi- 
noxiaux ; mais quand on la compare 
au soleil, qui pendant ce temps pa- 
rait s’avancer dans le même sens , elle 
emploie 29 jours 12 heures 44' 3" ù 
parcourir la circonférence entière du 
ciel, plus le chemin fait par le soleil 
en apparence on en réalité par la 
terre. Telle est la ivolution syno- 
diqve , ou le mob lunaire, qui com- 
mence aü moment où la Inné .sc trouve 
’irecliànent entre le soleil et la terre , 
ce qu’on nojnme en conjonction. Cet 
a.spect est représenté danslaf gure lo , 
où S désigne soleil , T la terre et L 
la lune. 

Pendant cette révolution , la lune 
prend, 'à l’égard du soleil, plusieurs 
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les situations possibles, desquelles t(- 
snltent les divers aspects ou phases.'Ka 
cdel , la lune étant un corps opaque , 
comme toutes les planètes, ne peut 
être aperçue qu’autaut qu’elle renvoie 
aur la terre les rayons lumineux 
qu’elle reçoit du soleil ; et il faut , 
pour cela , qu’elle tourne vers nous 
au moins une partie de celui de ses 
hémisphères qui, se trouvant direo- 
teineut opposé au soleil , est le seul 
éclairé. La lune ne devient donc visi- 
ble pour nous que lorsqu’après avoir 
passé le point L , elle commence è 
tourner vers la terre une portion ou 
segment de son disque éclairé , qui 
s’agrandit è mesure qu’elle s’éloigne 
du soleil pour passer du côté opposé 
en L".La terre se trouvant alors entre 
ces deux astres , on voit en entier 
l’bémispbèfe éclairé de la lune , qui , 
dans cet état , paraît pleine et en op- 
■position avec le soleil. 

La conjonction et l’opposition de la 
lune par rapport au soleil , ou la nou- 
Telleet la pleinelune,sont les sytigies. 
^uand la lune est éloignée du soleil 
d un quart de circonférence , comme 
en L^ et L'" , elle est en quadrature. 
On n’aperçoit que la moitié de son 
hémisphère éclairé. C’est le premier 
ou le dernier quartier , selon que sou 
bord arrondi est tourné h l’occident 
ou è l’orient. 

Celte explication des phases de la 
lune semble d’abord sujette à une 
difficulté qui conduit è la cause des 
éclipses. On est tenté de croire que la 
luue devrait toujours , lorsqu’elle est 
en conjonction avec le soleil, nous ca- 
cher en tout , ou au moins en partie, 
le disque de cet astre; et lorsqu'elle 
est en opposition, se trou ver dans l’om- 
bre que la terre porte derrière elle , et 
cessant d’être éclairée par le soleil , 
devenir invisible. Il y aurait , dans le 

Ï iremier cas ,eclipte de soleil , et dans 
e second , éclipse de lune. 

Ces phénomènes arrivent en effet 
souvent dans les circonstances que je 
viens de décrire , et même plusieurs 
fois dans une année ; mais ils n’ont 
pas lieu è toutes les nouvelles et plei- 
nes lunes , parce que l’orbite décrite 
par la lune autour de la terre n’étant 
pas dans le même plan que celle de la 
terre autour du soleil , if arrive le plus 
fréqueouucnt que duusla conjouctiuu 
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situations, desquelles résultent les as- 
pects ou phases En effet, la lune 
étant un corps opaque, comme toutes 
les planètes , ne peut être aperçu» 
qu’autant qu’elle renvoie sur la terra 
les rayons lumineux qu’elle reçoit du. 
soleil ; 



elle ne devient donc visible 

pour nous que lorsqu’après avoir 
passé le point N , elle commence h 
tourner vers la terre une portion oa 
segment de son disque* é.'lairé , qui 
s’agrandit è mesure qu’elle s’éloigne 
du soleil pour passer du côté opposé 
en O. La terre se trouvant alors entre 
ces deux astres, on voit en entier l’hé- 
misphère éclairé de la lune qui , dans 
cet état, parait pleine et en opposition 
avec le soleil. 

La conjonction et l’opposition de la 
lune par rapport au soleil, ou la nou- 
velle et la pleine lune , sont les sjsi- 
gies. Quand la lune est éloignée du 
soleil d’un quart de circonférence , 
comme en F et D , elle est en quadra- 
ture. On ii’iiperçoit que la moitié de son 
hémisphère éclairé. C’est le premier 
ou le dernier quartier , selon que son 
bord arrondi est tourné à l’occident 
ou à l’orient. 



On pourrait être tenté de,u cire qua 
la lune devrait toujours, lorsqu’elle est 
en conjonction avec le soleil , nous ca- 
cher en tout, ou au moins en-partie , 
le disque de cet astre , et lorsqu elle 
est en oppositiou , se trouver dans 
l’ombre que la terre porta derrièr celle, 
et cessant d’être éclairée par le soleil , 
devenir invbible , de sorte qu 'ily au- 
rait dans le premier cas, éclipse de so^ 
leil , ut dans le second, éclipse de lune, 
Cesphènomènes arrivent en effet sou- 
vent dans les circonstances que nous ve- 
nons d’indiquer ; mais ils n’ont pas lieu 
à toutes les nouvelles et pleines lunes^ 
‘parce que l’orbite décrite par la lune 
autour de la terre n’étant pas dans la 
n^ême plaoeque ceUe de la terreau- 
tour du $0 cil , il arrive le plus sou- 
vent que dans la conjouctiou la lune 
se itoiiic un peu au-dessous ou aU'< 
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la lune se trouve un peu tiU'dessous 
on eu-de.wus du soleil , et un peu 
au-dessus ou au-dessous de l’omoie 
de la terre dbns l'opposiliou. 

Xacroit } Introi. , t. 1 , p. lij. 

Pour faire mieux comprendre cette 
particularité, j’ai joint à la figure la, 
qui représente en plan géométral les 
ovbites'de la terre et de la lune , la 
figure 13 , qui montre le coupe OU 
profil , suivant la ligne S T. Celteligne 
S T désigne le plan de l’écliptique , et 
lï L" celni de l’orbite lunaire. L’ins- 
pection de eette figure suffit , sans au- 
ctine explication , pour voi^uaiid il 

I ieut y avoir éclipse ou non.D ailleurs 
e détail de ces circonstances et du 
calcul des éclipses appartient b l’astro- 
nomie , et je n’en parle ici que par 
rapport b l’usage qu’on peut faire de 
l’observation de ces phénomènes polir 
fixer la longitude d’un lieu delà terre. 
On a dé)b vu dans le n®. II que 
cette détermination revient b celle de 
l’heure que l’on compte an même 
instant en dettx points difiérens , par 
Fohservalion d’un phénomène instan- 
tané qui puisse être aperçu dans ces 
deux points. 

Les éclipses de lune remplissent par- 
faitement ee but ; car un point donné 
du disque lunaire se plonge dans l’om- 
bre de la terre au même instant pour 
tous les lieux où cet astre est visible ; 
«l les taches dont son disque est par- 
semé donnent le moyen de faire plu- 
sieurs observations dans la même 
éclipse , en marquant avec soin le 
tems de la disparition de chaque tache, 
à son entrée dans l’ombre ou immer- 
sion. Si les mêmes observations ont été 
faitc.s dans un lieu dontla position soit 
connue , la différence Outre les tems 
déterminés dans chaque lieu par la 
même circonstance , donne la difiié- 
lence des longitudes. Si tous les ré- 
sultats obtenus na se rapportent pas 
axacteiuent , oni^rond un milieu. 



Xocroiic y Tntroâ. , t. Z , p.îiij. 

11 n’est pas toujours nécessaire d’a- 
voir des observations correspondantes 
à celles qu’on a faites dans le lieu dont 
«Il veut ctrliuaitce la longitude. Si ce 



dessus du soleil , et dans l’oppoeition 
un peu au-dessus ou au-dessous du 
l’ombre de la terre. 



Malte-Brun , r. Il , p. s6. 

On comprendra mieux ces particu- 
larités en comparant \a figure 10 , que 
représente en plan ge’ométral y les ot- 
bites de la terre et de la lune , et la 
fig. Il, qui mohtre le coupe ou profil , 
suivant fa ligne ST. Cette ligne SJT 
dé.signe le plan de l’écliptique, et Lt 
celui de l’orbite lunaire. L’examen dfc 
cette figure suffit , sans aucune expli- 
cation , pour voir quand il peut y 
avoir éclipse ou non. Mais le détail de 
ces oirconstances et le calcul des 
écHpses appartiennent b^’astronomie , 
et nous ne devons en parler ici que 
pour faire connaître en quoi l’obser- 
vation de ces phénomènes sert b fixer 
la longitude a’iin lieu de la terres 

Nous savons que la déterminatioiL 
d’une longitude revient b celle de 
l’bcuré que l’on compte an même 
instant en deux points dUTérens , par 
l’observation d’un signal instantané 
qui puisse être aperça dans ces deux 
points. 

Les écEpses de lune rempEssent ce 
but ; car un point donné du disque 
lunaire se plonge dans l’ombre de la 
terre au même instant pour tous 1er 
lieux où cet astre est visible; et les ta- 
ches dont son disque est parsemé don- 
nent le moyen de faire plusieurs ob- 
servations dans la même éclipse, eix 
marquant avec soin le temps de la 
disparition de chaque tache, b son en- 
trée dans l’ombre ou l’immer.tion , et 
celui de la sortie de l’ombre ou IV- 
mersion. Si les mêmes observations, 
ont été faites dans un lieu dont la po- 
sition soit connue , la différence entr» 
les temps déterminés dans chaque lieu 
parla même circonstance, donne la 
différence des longitudes. Si tous le» 
résultats obtenus ne »e rapportent pas 
exactement, on prend ordinairement- 
un milieu. 

Malte-'Brun ,t.ZZ y p. 27. 

Il n’est pas absolument nécessaire 
d’avoir des observations correspon- 
dante.s b celles qu’on a faites dans le 
lieu dont on veut eoanaitre la longi* 
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puînt est fort éloigné, et n’a pas encore tilde. Les almanachs astronoTnii{M'^ j 
été fixé avec une grande précision , les tels que la Connaissance des temps des 
calculs faits dans les bons almanachs , Français, le Naittical almanach des 
tels que la Connaissance des teins des Anglais, ou le Calendrier du Navi- 
Français, ou le Nautical almanach go/eur des Danois , offrent des calculs 
des Anglais , sont assez exacts pour d’éclipses faits d’avenoe pour un point 
tenir lieu des ohserrations dont on est connu, 
privé. 

C’est ainsi que l’éclipse de lune du C’est ainsi que l’éclipse de Inné du 
30 juin 1787 , observée par l’astro- 30 juin 1787 , observée^ par l’astro- 
Boine Baucbainp b Casbine , place nome Beaucliamp , b Cashin , place 
située dans le voisinage (le la mer Cas- située dans le voisinage de la mer 
pieune , a servi b M. f.alande b déter- Caspienne , a servi b M. de Lalande b 
miner la longitude de ce lieu. La fin déterminer la longitude de ce lieu. La • 
de l’éclipse ou la sortie totale du disque fin de l’éclipse ou la sortie totale du 
lunaire de l’ombre de la terre , ayant disque lunaire de l’ombre de la terre . 
eu lieu pour Casbine b ayant eu lieu pour Casbin b 7 h. 40 

7 h. 46' 3o"tems 30” temps vrai , et le calcul donnant 
et le calcul donnant vrai, pour Paris 4 heures 36' 38" , la dilié- 

pour Paris .... 4 b. 36' 38" rence qui est de 3 heures 8' 5 a" , ré- 

pond b la différence des méridien.-, de 

la différence ... 3 b. 8' 5 a" Paris et de Casbin. Si on la convertit 

répond b la différence des méridiens en degrés b rai.son de l 5 pour une 
de Paris et de Casbine. Si on la con- heure , oc qui donne l 5 minutes de 
vertit en degrés à raison de i 5 pour degré pour une minute de temps , et 
une heure , ce tpji donne l 5 minutes i5 secondes de degré pour une se- 
de degré pour une minute de tems , coude de temps, on trouvera pour 
« i 5 secondes de degré pour une se- 3 heures 8' 5 a" eu temps , la somme 
«onde de tems , on trouvera : 45° w' en arc. 

Pour 3 11. . . 45° 

Pour 8'. ... a" 

Pour 5 a" . . . 13'" 

Total . . . 47° 13' . 

Telle est , par rapport au méridien Telle est , par rapport au 
de Paris, la longitude de Casbine , ridien de Paris, la longitude de 
résultante de l’observation ci-dessus. Casbin , résultante de 1 observa- 
11 peut y avoir quelque incertitude tion ci-dessus. Mais les éclipses de la 
dans ce résultat, non-seulement parce lune oHrent un grand inconvénient : 
qu’on n’a point l’observation corres- c’est la didiculié iju on éprouve b ob- 
pondante (fans un lieu dont la position .server avec prérision 1 instant ou a 
soit connue , mais encore parce qu’oii lune entre dans lombre ; on ne sau- 
ne peut répondre dequélqncs secondes rait donc repoïKire de quel.[ues se- , 
de tems dans la détermination des coudes de temps dans la deternuaa- 
phases d’une éclipse de lune , et que tion des phases d’une éclipsé de lune, 
4" de tems font déjà une minute de et 4" de temps font déjà une minute 
degré. de degré. 

, Lacroix, Introd., *. » , p. lit. ^ JHalte^Brun, t 11, p. 28. 

Ce qu’on vient de lire doit faire Nos lecteurs doivent déjà avoir fait 
«ompremlre que si, parmi les planètes , la réflexion que si , parmi les planètes, 
qui décrivent toutes comme la tcrÆ une qui décrivent toutes comme la terre une 
orbite autour (lu soleil, il y en a qui orbite autour du sobil, il T ® fl"* 
soient environnées de satellites, ces 'soient environnéiîs de satellites , ce» 
corps se trouvant dans des circonstances corps se trouvant dans des circonstan- 
semblables à celles qui produisent les ces semblables à celles qui produisent 
éclipses de lune ,«se plongerdiit dans i les éclipse.s de lune , se plongeront 
l’ojnbte de leur plgnèle ; et si l’on peut j dans l’ombre de leur plaiwte ; et si l on 
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ohscivfr leur iiisparilion et leur appa'* 
ritiou dans plusieurs lieux <ï la lois , on 
en lera pour l.i uélerniinatioii deslon- 
itiules, le mime usage que des éclipses 
e lune. 

C’e.st aussi le parti important qn’on 1 
.tire pour la géographie, de l’oli.sers'a- 
tion des éclipses des quatre satellites 
qui accompagnent Jupiter', .planète re- 
marquable par sa grandeur et par l'éclat 
<le la lumière qu’elle nous rétlécUit. 11 
y a encore deux autres planètes , ou- 
liirne et llers'liel , auxquelles on a 
^ reconnu des sateHiles ; mais leur pe- 
titesse et leur éloignement ne Ic.s reii- 
clant perceptihlos que pour les plus 
grandes lunettes ou les plus forts téles- 
copes, l’olcsorvatioii de leurs éclipses 
est a-peii-j)rès impraticable. 



Malle-Brun. 

peut observer leur disparition et lenr 
I apparition <lnns plusieurs lieux à 1 t 
fois , on en fera pour la déterniinafiou 
des longitudes , la même usage que de» 
éclipses de lune. 

C’est ainsi que la géographie astro* 
nomique tire un parti important de 
l’obsen ation des éclipses des qiiatie 
satclHte.s qui accompagneat Jupiter, 
planète remarquable p.ir sa grandeur 
et par l’éclat de la lumière qu’elle nous 
rclléchit. Il y en n bien cleux autres 
planètes , Saturne et Uranus , aux- 
quelles on a reconnu des satellites ; 
mais leur petites.se et leur éloignement 
ne les rendant perceptibles qu’au moyen 
des ])his grandes lunettes ou des plus 
forts télescopes , l’observation de leur* 
éclipses est a-peu-près impraticable. 



L'utilité de celles des satellites de 
Jupiter .1 engagé les astronomes , non- 
.sculomcnt à observer assiducipent tou- 
tes celles qu’ils peuvent apercevoir, 
mais enèore à dresser des tables pour 
les prédire avec une exactitude telle 
qu’on puisse , comme dans les éclipses 
ne lutte , se passer des olcservations 
correspondantes lorsqu’elles manquent. 

Les éclipses du Soleil s’emploient 
aussi à la détermination des longitudes ; 
mgis le calcul n’est pas aussi simple que 
pour les éclipses de lune ; il ne peut 
guère être fait que par ceux qui sont 
très-versés dans Vastronomie ; M. La- 
lande , en s’en occupant avec soin , a 
par leur secours , rectifié les positions 
•i’un grand nombre de lieux iniportatis. 



L’utilité dont les satellites de Jupiter 
peuvent né.rmoins être , a engagé les 
a.stronomes ù drosser des tables potir 
prédire leurs immersions, afin que l’on 

f inisse , comme dans les éclipses de 
une, SC passer des observations cor.< 
reespondanUs. 



Les éclipses du soleil s’emploient 
aussi à la détermination des longitu- 
des ; m.-iis le calcul n’est pas au.ssi'siiii- 
ple que pour les éclipses île lune ; il ne 
peut guère être fait que par ceux qui 
sont très - versés dans l’astronomie -, 
M. de Lalande , en s’en occupant avec 
soin, a par leur secours rectifié les po- 
sitions d'un grand nombre de lieux 
importuns. 



La difficulté du calcul naît de ce que 
la situation relative du .soleil et de la 
lune n’est pas la mèiiiè pour les diflé- 
reiis points de la terop ou l’on aperjoit 
en même tcnls ces deux astres. Il ar- 
rheu cet égard ce qu’on remarque dans 
les nuages qui , vus d’un certain point , 
paraiss'ent sous le soleil , et jettent leur 
ombre dans un espace limité hors ilu- 
«jiiel le soleil se montre tout entier. * 
(Jiiand oH est sur les bords de cette 
ombre, on peut apercevoir une punie 
«lu disque du soleil , et les diverses 
a: parences changent à chaque instant 
par l’clfet de» mouvemens relatifs du 
Eüh'il , du nuage et du spectateur. 

l’oiir .appliquer l’observation d’une j 
éclipse du soleil â la rerhen be des Ion- I 
gitudes , il faut en avoir déterminé pin- J 
sieur» pliase» , couirau le lomuicntc- . 



La difficulté du calcul naitdc ce que 
la situatioii relative du soleil et de la 
lune n’est pas la même pour les dif- 
férens points où l’on aperçoit en même 
temps ces deux astres. If arrive à cet 
égard ce qu’on remarque dans les nua- 
ges qui, vus d’un certain point, parais- 
sent sous le soleil , et jettent leur ombre 
ilans un espace limité liors duquel le 
soleil se montre tout entier. Quand on 
est sur les bords de cétte ombre, on 
peut apercevoir uue .partie du disqbe 
du soleil , mais les diverses apparence» 
changent à chaque instant par l’eftM 
des mouvemens relatifs du soleil, du 
nuage et ,lu spectateur. 

Pour appliquer l’observation d’une 
éclipse du soleil à la recherche des lon- 
gitudc.s, il faut en avmr déterminé plu- 
sieurs pb.iscâ, cumuiQ lu couuucnccuiejit 
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LacrotT. Malte-Biun. 

ment et la fin, en conclure le milieu, et la fin , en conclure le milieu, et tirer 
et tirer îles tables astronoini<|ue.s les des tables astronomiques les données 
données propres à fixer la position rcs- propres à fixer la position respective <leS 
pective des li^es parcourues par le li"nps )>arcourues par le centre du so- 
eentre du soleil et celui de la lune pen- leil et celui de la lune pendant l’éclipse, 
dant l’éclipse , afin de pouvoir calculer afin de pouvoir calculer l’instant où les 
l’instant où les deux astres ont été en deux astres ont été en conjonction, 
conjonction. Connaissant l’heure qu’il " 
était à ce même instant dans un lieu 
donné , on déduira de la différence de 
ces tems celle des longitudes. 

Lacroix , Introd. , f. i , p. Ivj. 

En déterminant par l’obsenration des 
circonstances de ce phénomène qu’on 
nomme occultation , le nunnent où le 
rentre de la lune s’est trouvé en con- 
jonction avec l’étoile , ce qui fixe une 
position absolue de la lune, on peut, soit 
par des calculs faits a 1 awtnce dans les asiroiiomiqi'osoù ces phénomènes sont 
almafpachsastronomiqiiesoucesphéno- ..vedits , sôit parla comparaison des 
menés sont pretlits , soit par des obser- observations correspondantes , trouver 
valions correspondantes, u-ouvei-rbeme pheure qu’il était au moment de cette 
qi. il était au mouient <le cette conjonc- conjonction dans un lien dont la posi- 

tion est connue ; et la différence du 
longitude se conclut alors comme dans 
les antres cas. 

Ltlalte-Brun , t. ii, p. 3o. 

On conçoit par cet énoncé, que l’astre ! Mais on sent aussi que l’astre doit 
iloit avoir , par rapport ù la terre , un i avoir , jiar rapport à la terre , un mou- 
mouvement assez rapide pour que sa I vement assez rapide pour que sa posi- 
position ù l’égard dos étoiles on des ; tion k l’égard «les étoiles on des antres 
autres astres qui peuvent servir «le terme I astres qui peuvent servir «le terme da 
«le comparaison, varie vraisemblable- ; comparaison, varie considérablement 
ment dans l’espace de 24 heures. La lune dans l’tispace de a4 heures. La lune 
est seule proiire à'cet objet, parte que | seule nous présente ces avantages 
parcourantù-peu-près i3dee.parjour, comme elle parcourt à-peu-près 1 3“ 
une seule minute «le degré dans son dé- | par jour, «ne seule minute de degré 
]>lacement répond à un pen moins de 1 dans son déplacement répond à un peu 
«leux minutes de tems ou 3o minutes de | moins de a' de temps «ni 3é' de degré 
degré en loneitiifie ; et comme on peut, | en longitude. Or, on peut, en prenant 
en prenant la tistance angulaire «le la j la distance angulaire de la lune aux 
1 une Hux étoiles ou au soleil, fixer sou- I étoiles ou au soleil, à l’aide de nos 
vent dans une précision beaucoup plus j instrumens perfectionnés , fixer avec 
grande la position de cet astre , on , une gr.ande précision la position de cet 
peut, par son moyen , déterminer à 1 astre, et par conséqueut «létermincr ù 
jnoins «le 2 rainutefle tems que sous un ' peu «le secondes pr«‘:s le temps que «oiis 
iiiéri«licn doiirTé on compte au moment , un méridien dtmiié on compte au mue 
de l’«>bscrvaTion. I ment «le l’observation. 

* Un asironome très - exerce me fait observer ici que 
. l'atlention minutieuse -du plagiaire à changer quellques 
mots par intervalle, pour sc doiyier l’air de penser 
tout seul , l’a jeté ici dans une grosse erreur : M. La- 
croix avait dit que l’on pouvait détertniuer à moins de 



aivsia Ma* aa^i* «awaas. 

connue. 



_ Lacroix , Introd. , /. 1 , p. Ivij. 



Lionnaissani meure qu 11 était a ce 
même instant dans un lieu d«Ainé , on 
déduira de la différence de ces temps 
c(dle des longitudes. 



Malte-Brun , t. li , p. 3o. 

En déterminant par l’observation , le 
moment où le centre «le la lune s’est; 
trouvé en conjonction avec l’étoile , oe 
qui fixe une position absolue de la 
lui'.f, on peut , soit au moyen des cal- 
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deux minutes près le temps , etc. ; le docteur danois a 
cru le siii-passer en mettant sur sa copie à peu de secondes 
près , et il a montré quil était à cent degrés près d'avoir 
les connaissances dont il cherche à faire parade. 



Lacroix, Jntrod. , t. i , p. Ivij. 

Des instrtimens construits avec le 
plus (>ranil soin , des tables , des ior- 
niules variées d’un grand nombre de 
manières , tacilitent maintenant cette 
opération, qu’on peut pratiquer presque 
journellement en nier , et qui a consi- 
dérablement avancé la géographie, sur- 
tout depuis qu’à l'exemple de Cool: on 
y a joint l’image des garde-tems ou 
montres marines , qui servent dans les 
intervalles où Pon ne peut se prociurer 
dea oirservationsde distances delà lune 
(Ui soleil ou aux étmles. 



Les garde-tems suffiraient seuls, s’il 
était possible d’en consiraire d’assez 
parfaits pour qu’une fois mis à l’heure 
sous un méridien donné , ils conser- 
vassent le même mouvement pendant 
toute la durée du voyage, car ils mar- 
queraient alors par-tout l'heure qu’il est 
sous ce méridien ; et en la comparant 
à celle que l’on compte au lieu où l’on 
est parvenu , on aurait la différence des 
teins et pur conséquent celle des méri- 
diens. 

Mais si les efforts des Harrison , des 
Julien le Iloi , des Berlliout et do tous 
les artistes célèbres qui oui cherché à 
pericctiomier un mécanisme aussi utile, 
n’ont pu donner aux montres marines 
cette uniformité absolue de nioiive- 
mciit , ils en ont du moins approché 
assez pour' que la marche de res hor- 
loges demeurât sensiblement la même 
pendant un intervalle de teins assez 
long , malgré les agitations que la mer 
imprime aux vaisseaux. 



Malte-Brun , t. ii , p. 5i. 

Des instmmens ingénieux et cons- 
truits avec le plus grand soin , des ta- 
bles calculées avec une prédsiott étoii • 

I nanle , des formules variées de bcau- 
I coup de manières , facilitent mainte- 
nant cette opération qui est devenue 
d’un usage universel , et qui , sur mer , 

I remplace toutes les autres méthode» 
poiu- trouver la longitude. On joint ce- 
I pendant aux observations lunaires l’u- 
j sage des ^arde-temps on montres ma- 
rines , qui servent dans les intervalles 
1 ou l’on ne peut se procurer ries obser- 
vations de distances de la lune àutoleil 
ou aux étoiles. 

Les garde-temps suffiraient seuls, s’il 
I était possible d’en construire d’assez 
i parfaits pour qu’une fois mis à l’iieure 
sous un méricnen donné , ils conser- 
vassent le même mouvement pendant 
toute la durée du voyage , car ils mar- 
l^ueraient alors partouM’lieure qn’il est 
^us ce méridien ; et en la comparant ù 
' celle que l’on compte au lien où l’on 
est parvenu , on aurait la différence des 
temps et par conséquent celle des mé- 
, ridions. 

Quoique les efforts des Harrison , 
des Julien le Roi , des Berthout , d’Ar- 
mand Pt d’autres artistes célèbres n’aient 
; pu donner aux montres marines cette 
I uniformité absolue de mouvement , ils 
I en ont du moins approché assez pour 
que la marche de ces horloges demeu- 
rât sensihiement la même pendant un 
intervalle de temps assez long, malgré 
l’agitation perpétuelle des vaisseaux. 



Lacroix, Introd. , t. l , p. Iviij. 

On .sait rt’abord qii’iin rayon de lu- 
mière qui passe dans nn milieu dont la 
densité augmente , soutire uni réfrac- 
tion , parce qu’il s’approche de la per- 
pendiculaire a la surface des couches 
qu’il traverse successivement. Par cette 
raison , les astres ne sont jamais 
aperj.iis dans la véritable place qu’ils 
' ['OUI ; le rayon qui nous les rend 
• ' . tes élève sur l’hôrilîon d’une 
te il’autantp' qu’ils sont 



Malle-Bmn ft. n , n. Sa. 

On sait qu'un rayon de lumière qui 
passe dans un milieu dont la den sitè 
augmente , souffre une réfraction. Par 
cette raison , les astres ne sont jamais 
aperçus dans la véritable place qu’il* 
ocninent ; le rayon qui nous les rend 
visibles , les élève sur l’horizon d’uns 
quantité d’autant plus grande qu’ils 
sont plus près de ce cercle. Il faut con- 
naître cette quantité pour chaque de- 
gré de hauteur au - dessus d« l’hori- 
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plus près de ce. cercle , et qui dépend 
d’ailleurs de l’état de l’air au moment 
de l’ohservation. Il faut connaître cette 
quanti té>pOur chaque degré de hauteur 
au-dessus de l’horizon , afin de la re- 
trancher des hauteurs observées qui 
sont toujours plus gratifies que les hau- 
teurs vraies , excepté dans le cas où 
l’astre serait au zénith , parce qü’alora 
le rayon de lumière traversant les cou- 
ches de l’atmosphère perpendiculaire- 
ment, n’épUmve aucune réfraction. 
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zon , afin de la retrancher des hau- 
teurs observées toujours plus grandes 
que les hauteurs vraies , excepté dans 
le cas où l’asUe serait au zénith , parce 
qu’alors le rayon de lumière traversant 
les couches de l’atmosphère perpendi- 
culairement , n’éprouve aucune réftact 
tion. 



LacroiXf Introd. , t. 1 , p. lix. 

On a fait remarquer dtns le n”, 6 , 
que l’observation des hauteurs était 
toujours rapportée au centre de la terre, 
en regardant les rayons de lnmièi<e 
comme parvenant à tous les points de 
la terre dans tjes directions parallèles , 
et en négligeant par conséquent , à 
cause de la distance considérable où 
les astres sont de la terre par rapport 
■à son rayon , l’angle A G G , fig. 3 ; 
mais les planètes sont assez proeV* 
de la ferre pour qu’il faille , sur-tout 
quand on l’observ*avec précision, ti nir 
compte de cet angle. Son ellet est 
d’abaisser l’astre au-dessous de sa situa- 
tion réelle à l’égard dtt Centre de la 
terre. L’astre qui serait en G , par 
exDpapIe , serait vu an point A dans 
l’horizon ; tandis qu’au centre de la 
terre iLparaîtrait élevé de l’angle G C n 
égal à' A GG, à cause des parallèles 
MN «t mn. L’angle A G C , formé, 
comme on voit, par les directions sui- 
vant lesquelles l’astre sarait vu du centre 
de la terre et ct’nn point de sa surface, se 
nomme parallaxe. Il change avec la 
hauteur de l’astre et s’anéantit au zé- 
nith , puisque le centre C, le lieu A et 
ï’asire se trouvent alors 'Sur la même 
droite ; mais il est le plus grand pos- 
éible à l’horizon. Il s’élève pour le 
noleil à 6', et pont la lune il varie 
d’environ 54' à 6a'. 



Malte-Brjai , 1. 11 , p. 35. 

Nous avons vu plus haut , qu’au endu 
la petitesse du diamètre de la terre , 
comparée à l’immense distance des 
étoiles fixes, l’observation des hau- 
teurs de ces astres était toujours rap- 
portée au centre de la terre , en regar- 
dant les ray ons de lumière comme par- 
venant à tons les points de la terre dans 
des directions parallèles et en nécli- 
aennt par conséquent l’angle AIC , 
fig. a ; mais les planètes sont a.ssen 
proches de la terre pour qu’il faille , 
quaifd on veut observer avec précision , 
tenir compm de cet angle. Son effet est 
d’abaisser rastre au-dessous de sa si- 
tuation réelle à l’égard du centre de la 
I terre 



. . L’angle AIC , formé comme on 

voit par les directions différentes sui- 
vant lesquelles l’astre serait vu du 
centre de la terre et d’un point de sa 
surface , se nomme la parallaxe. U 
s’anéantit au zénith ; il est Te plus grand 
possible àl’horizon. Il s’élève pour le 
soleil à 8“ , 6'\ et pour la lune rl vaii» 
d’environ 54' à 6a'. 



Lacroix , Introd. , (. 1 , p. Ix, 

Les tables du mouvement du soleil 
«U les éphémérides de cet astre caltni- 
lées d’avance , donnent pour tous les 
jours de l’année sa distance à l’équateur 
OU s,i déclinaison , et l’on peut par ce 
moyen trouver quelque jour que ce soit 
la latitude d’un lieu , puisqu’on obtien- 
dra la hauteur de l’équateur sur l’ho- 
vizon , en retranchant de la hauteur du 
soleil sa distance à l’équateur , s’il est 
»u-dessiis de ce cercle , et en l’ajoutaut 



Malte-Snm , t. n , p. 34- 
On a remédié en partie à cet inConi 
vénient par des tables solaires ou den 
éphéméndes de cet astre , calculées 
d’avance et qui donnent pour tous les 
jours de l’année s.i distance à l’équa- 
teur ou sa déclinaison ; l’on peut par 
ce moyen trouver , quelque jour <iue ce 
soit, la latitude d’un heu, puisqu’on 
obtiendra la hauteur observée de l’é- 
uateiir sur l’horizon , en retranchant 
6 la bauteuT du soleil sa disisnec à 
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s'il est an-dessous : circonstances que 
la situation de l’ombre et la saison dans 
laquelle on se trouve font toujours con- 
naître. 

X|irès avoir trouvé à priori soit par 
la méthode du n». lo , soit par celle du 
n®. 22 , la latitude de leur ooservatoire, 
les astronomes se sont attachés à dé- 
terminer la distance des principales 
étoiles à l’équateur , et le tems qui 
s’écoule entre leurs passages respectifs 
au méridien , et celui du point de 
l’écliptique qui répond à l’équinoxe du 
printems ; ils ont ilressé des catalogues 
qui renferment ces résultats , et avec le 
secours desquels on peut substituer par- 
tout dans la recherche de la latitude, 
les étoiles au soleil ; ce qui multiplie 
les moyens de déterminer cet important 
élément des positions géographiques. 

Lacroix , Jntrod. , t. i,p. Ixj. 

Toutes ces observations supposent 
que l’on connaisse la position du mé- 
ridien. L’étoile polaire l’indique àrpeu- 
près dans l’hémisphère boréal de la 
terre ; mais c’est la marche du soleil^ 
qui le fait connaître le plus commodé-" 
ment avec quelque exactitude. 

£n effet , le jour d’un solstice , le 
soleil restant sensiblement à la même 
distance de l’équiteiir , paraît décrire 
un cercle parallèle à l’équateur , et dont 
s ia partie BCD , fig. 2 , comprise au- 
dessus de l’horizon, est partagée en 
deux également par le méridien. Il en 
résulte que sa hauteur est précisément 
la même , lorsqu’on la prend avant et 
après son passage au méridien , à des 
intervalles de tems égaux , et que ré- 
ciproquement si l’on prend le matin 
une hauteur du soleil , et qu’on attende 
le soir le moment où *il reviendra à 
« ette hauteur , l’iicure de son passage 
au méridien tiendra le milieu entre ces 
deux instans. 

On reconnaît facilement que la lon- 
gueur des ombres des corps dépend non- 
seulement de Icêr hauteur, mais encore 
de celle du soleil , par rapport au plan 
sur lequel elles sout poruSes. Si ce plan 
est horizontal , et qu’on ait élevé une 
verticale AD, fig. il , le rayon solaire 
étant dirigé suivant S ü , l’ombre tom- 
bera en A C , et sa longueur dépendra 
de l’angle SCA , qui est évidemment la 
hauteur du soleil sur l’horizon. Lors 
donc que le solteil , après avoir passé’ 
dans le méridien , se retrouvera de l’au- 
tre cète à la même hauteur dans unedi* 



l’équateur s’il est au-dessus de ce cer- 
cle, et en l’ajoutant s’il est au-dessous j 
cirronstances que la situation de l’om- 
bre et la saison dans laquelle on se 
trouve font toujours connaître. Maia 
afin de multiplier les moyens de déter- 
miner la latitude ,les astronomes , après 
avoir d’abord fixé la position de leur 
observatoire , ont calculé la distance 
des principales étoiles à l’équateur , et 
le temps qui s’écoule entre leurs pas- 
sages respectifs au méridien donné et 
celui du point de l’écliptique qui ré- 
pond à l’équinoxe du printemps ; ils 
ont dressé des ctilalogues qui renfer- 
ment ces résultats , et .avec le’secours 
desqnèls on peut substituer , dans la 
recherche de la latitude , les étoiles au 
soleil. 



Malte-Brun, t. ii , p. 35 . 

Toutes ces observations supposent 
que l’on connaît la position du méri- 
oieu. L’étoile polaire l’indique à peu 
près dans l’hémisphère boréal de la 
terre ; mais c’est la marche du soleil 
qui le fait connaître d’une manière uni- 
verselle et exacte. 

Supposons le soleil à un des points 
de solstice ; l’astre , dans cette posi- 
tion , reste sensiblement à lu même dis- 
tance de l’équateur , et parait décrire 
un cercle parallèle à l’équateur, et dont 
la partie comprise au-dessus île l’ho- 
rizon BCD , fie. 2 , est partagée en 
deux portions égales par le méridien. 
Sa hauteur est donc précisément la 
même, lorsqu’on la prend avant et 
après son passage au méridien , à des 
intervalles de temps égaux ; de l’autre 
côté, si l’on prend le matin une hau- 
teur du soleil , et qu’on attende le soû- 
le moment où il reviendra ù celte hau- 
teur , l'heure de son passage au méri- 
dien doit nécessaûement tenû le mi« 
lieu entre ces deux instans. ' 

La longueur des ombres a fourni I« 
plus simple moyen d’estimer la hauteur 
du soleil. On conçoit facilement que 
cette longueur dépend non seulement 
de leur Iiauteur , mais encore de celle 
du soleil , par rapport au plan sur le- 
quel elles sont portées. Si ce plan est 
horizontal , et qu’on ait élevé une ver- 
ticale AD, fig. 12, le rayon solaire 
étant dirigé suivant SDj l’ombre tom- 
bera en AC , et sa longueur dépendra 
de l’angle SCA , qui est évidemment 
la hauteur du soleil sur l’horizon. Lors 
donc que le soleil, après avoir passé 
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reclioii ST)> l’omhre AB île la rerticale 
AD reHeviemIra égale à l’oiubre AC ; 
et prenant le milieu entre la ilirection 
de l*ime et de l'autre, eiiuivisant l’angle 
BAC en deux parties égales, parla 
droite A N , on aura la méridienne. 

Il est à propos d’observer que si l’on 
mesure en meme teins la longueur du 
bâton et celle de l’ombre , on pourra 
par la résolution du triangle rectiligne 
CAD, rectangle en A , et dans lequel 
on connaîtra les côtes A D et A C , cal- 
culer l’angle A C D ou la hauteur du 
soleil. On aura la hauteur méridienne 
si l’on mesure la longueur de l’ombre 
lorsqu’elle tombe dans la direction AN. 
C’est par ce moyen que les premiers 
astronomes ont déterminé les hauteurs 
des astres ; l’extrémité d’un obélisque, 
une ouverture pratiiiuée dans un mur à 
plomb , donnaient la verticale A D. Cet 
instrument si simple se nomme gno. 
mon ; mais on l’a abandonné depuis 
qu’on a porté à une précision très-grande 
et sous de petites dimensions , les ins- 
triimens qui mesurent immédiatement 
les angles par les arcs de cercle. 

On emploie même ces derniers à la 
détermination de la méridienne , en les 
combinant avec les horloges à pendule 
dont la marche est très-regulière. Pour 
cela on prend le matin une hauteur du 
soleil , on remarque en même tems 
l’heure , puis on attend celle du soir où 
cet astre se retrouve à cette même 
hauteur ; et prenant le milieu de 
rinlervalie, on a celui qui s’est écoulé 
entre le passage du soleil au méridien , 
et l’une des observations. 

Si , par exemple , l’horloge marquait 

Ï ioiir la même hauteur , 

e matin 9 h.’ 45 ' . 3 o" 

le soir ah. aV ta" 

L’intervalle entre 
ces deux momens 

étant de 4 h. 3 / 4a" 

dont la moitié. . . ah. i8' 5i" 

ajoutée à l’instant de 

la première hauteur. 9 h. 4.V 3 o". 

donne 12 h. 4' ai" 

pour l’heure que marquait l’horloge au 
moment où le soleil pa.ssait dans le 
méridien. 

En répétant l’observation de ces 
hauteurs correspondantes , on parvient 
à régler In nendule, et à saisir très- 
exactement le moment du passage du 
soleil au méridien , d’où on conclut im- 
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dans le méridien , se retrouvera d* 
l’autre côté à la même hauteur dans 
une direction S'D , l’ombre AB de lu 
verticale AD redeviendra égale-à l’om- 
bre AC ; et prenant le milieu entre la 
direction de l’une et de l’autre , en di- 
visant l’angle BAC en deux parties 
égales , par la droite AN , on aura la 
méridienne. Si ensuite l’on mesure la 
longueur du bâton et celle de l’om- 
bre , on pourra connaître la hauteur dis 
soleil par la résolution du triangle rco- 
tiligne CAD , gu^st rectangle en A , 
et dans lequel l 4 F côtés AD et AG 
sont connus ; on peut donc calculer 
l’angle ACD qui est la hauteur recher- 
chée. On aura la hauteur méridienne 
si l’on mesure 1a longueur de l’ombre 
lorsqu’elle tombe dans la direction 
AN. C’est par ce moyen que les pre- 
miers astronomes ont détermine les 
hauteurs des astres-, l’extrémité d’un 
obélisque ou une ouverture pratiquéa 
dans un mur à plomb leur donnaient la 
verticale. Cet instrument grdssier se 
nomme gnomon; mais on l’a aban- 
donné depuis qu’on a perfectionné le.>« 
instrumens qui mesurent immédiate- 
ment les angles par les arcs de cercle. 

On emploie même ces derniers à la 
détermination de la méridienne , en 
les combinant avec les horloges à pen- 
dule dont la marche est très-régulière. 
Ayant observé le matin une hauteur 
du soleil , on remarque en même temps 
l’heure , puis on attend l’instant On 
soir où cet astre se trouve à cette mêire 
hauteur-, et prenant le milieu de l’in- 
tervalle, on trouve celui qui s’est écoulé 
entre le passage du soleil au méridien 
et l’une des observations. 

Si , par exemple, l’horloge niarqii»-’t 
pour la même hauteur, le mutin g li, 
4 - 5 ' 80", et le soir a h. x 3 ' la"; l’in- 
tervalle entre ces deux momens étant 
de* 4 h, 37' 42" , dont la moitié a h. 18' 
5 i", ajoutée à l’instaiit de la premièra 
liauteur de 9 h. 45 ' 3 o" , donne la h. 
4' 21" pour l’heure que mar-iitait l’h'v. 
loge au moment ou le soleil passait 
dans le méridien. 



En répétant plusieurs fois l’observ,)- 
tion de ces hauteurs correspondantes , 
on parvient à régler la pendule et à 
connaitre exactement le moment du 
passage du soleil au méridien, d’où 
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•nétliatement la direction de la ligne 
méridienne. 

C’est pour faciliter l’exposition de ce 
procédé que j’ai suppose le soleil au 
solstice ; car on en fait usage dans tous 
les autres tems de l’année, en appli- 
quant alors au résultat une petite cor- 
rection pour le changement que la dé- 
clinaison du soleil reçoit dans l’inter- 
Talle des deux hauteurs , et qui influe 
sur sa durée. 



Malte-Srun. 
on conclut immédiatement la direction 
de la ligne méridienne. 

On lait usage de l'obsenration des 
hauteurs correspondantes dans tout 
autre temps de l'année que le solstice, 
en appliquant au résultat une petite 
correction pour le changcmsnl que la 
déclinaison du soleil reçoit dans l'in- 
tervalle des deux hauteurs, et qui in- 
flue sur sa durée. 
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Le lecteui^st peut-être déjà non moins las qu’in- 
digné'du spectacle de toutes les turpitudes littéraires 
et scientifiques , que je viens d’exposer à ses yeux. Je 
m’arrête pour ne point abuser de sa patience ; mais je 
Je prie , au moins , d’observer que je n’ai encore par- 
couru que le premier livre ( 23 ® de l’ouvrage) de la 
Géographie mathématique de M. Malte - Brun ; que de 
trente-huit pages dont il est composé , je n’en ai con- 
fronte que trente-deux au Traité de M. Lacroix, et qu’il 
Æen trouve à peu près vingt-deux qui en sont copiées 
servilement; enfin que je ne suis point entré dans le 
•détail de toutes les intercalations artificieuses, de toutes 
les altérations du texte , de toutes les bévues où l’igno- 
irance du plagiaire le fait tomber à chaque pas, dès qu’il 
s’écarte de la lettre de son original. 

Mais je ne passerai pas aussi complaisamment sous 
silence une remarque, qui met au grand jour l’esprit et 
les calculs d’après lesquels se dirige toujours M. Malte- 
Brun, quand il veut s’approprier le travail d’un vrai 
.savant: au bas des trente-deux pages que nous venons 
jd’analyser sont jetées des notes et des citations de tout 
genre. Des mathématiciens, des astronomes, des géo- 
graphes y sont nommes : tout le monde enfin , hors 
M. Lacroix , c’est-à-dire , hors l’auteur qui aurait dû 
l’être seul, puisque seul il a fait tous les frais de l’éru- 
dition subite du docteur Scandinave. 

Mon travail ne serait que celui de M. Malte-Brun , 
un simple travail de copiste , si j’entreprenais d’exa- 
miner son i!\ livre comme je viens de scruter _ le 23 ® ; 
je me restreindrai à une seule des démonstrations géo- 
métriques , qu’il vous affirmera, si vous l’exigez , avoir 
tirées de son cerveau ; si vous lui objectez que M. La- 
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oroix s’était exprimé , six ans auparavant , sur le meme 
sujet , absolument dans les mêmes termes , il vous ré- 
pondra -que cela ne doit pas vous surprendre , parce 
que la vérité est une. 



Lacroix, Introd. , t. i , p. Izxj. 

On est convenu d'appeler degré du 
méridien L’espace qu’il faut parcourir 
sur cette oÊ^e , quelle qu’elle soit, 
pour que le^eux lignes A Z et A'Z , 
Bg. » 7 , menées par les extrémités de 
cet espace, perpendiculairement à la 
courbe FG , c’est-à-dire à ses tangentes 
A M, A' AI , qui marquent l’horizon 
du point A et celui du point A' , fas~ 
sent entr’elles un angle A CA' , d’un 
degré. 

Ci-la posé , si Ia‘ courbe F G est un 
cercle , le» lignes C A et G A' , per- 
penuiculaires a ses tang^ws , n'étant 
autres que les rayons mSB au centre, 
«e rencontreront toujours a la même 
distance de la courbe : et dans toute 
l’étenuue de la circontérence , le même 
angle répondra au même arc : les de- 
grés auront rlonc tous même longueur. 

Il ii’en est pas ainsi pour les courbes 
dont la courbure n’est pas unitorine. 
Si on preml deux arcs de même lon- 
gueur, comme M VT et m m’ ,Jig.i8 , 
I un dans la partie la plus convexe , 
l'autre dans celle qui est plus aplatie , 
les perpendiculaires M C et M' C , me- 
nées aux extrémités du premier arc, se 
rencontreront plus près de cet arc que 
les perpendiculaires me, ml c , me- 
nées aux extrémités de l’arc plus aplati 
m m'. I-’aiigl^ OT c m est donc visible- 
ment moindre que l’angle M C M' ; et 
par cemséquent , si ce dernier est d’un 
degré , l’arc m m' , égal en longueur 
à JVI M' , ne repoiâl pas à un degré. Il 
faut nécessairement , pour obtenir cet 
angle dans la partie m P de la courbe , 
embrasser un espace plus grand que 
M M'. 



Malte-Brun , t. ii, p, tgj. 

Qu’est-ce qu’un degré de méridie» 

1 terrestre ï C’est l’espace qu’il faut par- 
1 courir sur cette courbe, quelle qu’elle 
soit , pour que deux lignes K'L et az , 
\fig..ilv, menées par les extrémités d« 
cet espace, perpendiculairement à la 
courbe FG, cost-â-dire à ses tangentes 
AM , am , qui marquent l’horizon <lu 
point A et celui du point a , fassent 
entre elles un angle d’un ilegré ACa, 

Simaintenant la courbe FG est un cer- . 
de , les ligues GA et Ca , perpendicu- 
laires à ses tangentes , n’étant que îles 
rayons menés au centre, se rencon- 
treront toujours à la mémo disuincc 
de la courbe ; et dans toute l’étendue 
de la circonférence , le même angle réc 
pondra au même arc : les degrés amont 
donc tous la même longueur. 

Mais il n’en est pas ainsi pour les cour- 
bes dont la cour’oure n’est pas uniforme.. 
Si on preiul rleux arc» de mêmâ Ion- 
giieur, comme M/n et Nn ,fig. i5 , l’on 
oans la partie la plus convexe, l’auUe 
dans celle qui est plus aplatie, les per- 
pendiculaires MC et mC , menées aiix 
extrémités du premier arc, se rencontre* 

I ront plus près de cet arc que les pec- 
I pcndiciilaires Ne, ne, menées aux 
extrémités île l’arc plus aplati Nn. L’au • 
j gle Ncn est donc visiblement mo'iniice 
1 que l’angle MC/n ; et par conséquent , 

'■ si ce dernier est d’un degré , l'arc N/t , 

I égal en longuenr à M//i , ne répond 
1 pas à un degré. Tl faut nécessairement . 

, pour obtenir cet angle dans la partie 
j N F de la courbe , einbrasser uit espace 
plus grand que M/n. 



Nous suivrons, pour le livre de la Géographie 
mathématique du savant Danois , la même marche que , 
pour le précédent; c’est-à-dire que nous donnêron.s , 
par un seul plagiat , l’idée de tous les autres. Il faut , 
d’abord , entendre M. Malte-Brun se plaindre (pag. 8i) 

« de ce que les questions qu’on cherche ordinairement 
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«à résoudre par le gh h e artificiel , sont pour'la plu- 
« part , ou trop puériles ou trop étrangères à la géo- 
« gi aphie, pour mériter une mention dans sôn ouvrage. » 
XJn homme de sa trempe n’est point fait pour s’abaisser 
à ces bagatelles ; il ne débite que du neuf. Jugez-en vouS' 
même ; 



Lacroix, Introd. , t. \ , p. xciij. 

On trouve la latitude d'un lieu quel- 
conque , en faisant tourm-r le globe 
jusqu’à ce que ce lieu soit sous le mé- 
ridien fixe , et en lisant le degré marqué 
alors sur ce lieu. 

La longitude du même lieu se lit sur 
l’équateur au point sur lequel passe le 
méridien. 

Réciproquement on trouve la position 
d’un lieu quand on connaît sa longitude 
et sa latitude , en amenant sous le mé- 
ridien le point de l’équatenr qui a cette 
longitude , et en comptant sur le mé- 
ridien la latitude donnée avec sa dé- 
nomination; le point où elle se déter- 
mine répond sur le globe à celui qu’on 
cherche. 

L’heure que l'on compte dans un 
pays , lorsqu’il est midi dans un autre, 
s’obtient en plaçant ce dernier sous le 
méridien, et en fixant sur ta heures 
l’aiguille du cadran qui environne le 
pdle , puis en faisant tourner le globe 

E ’à ce que le lieu dont on cherche 
rc soit arrivé sous le méridien ; | 
l’aiguille marque alors sur le cadran 
l’bcurc demandée : elle est après midi, j 
si l’on a fait tourner le globe à l’orient, i 
■et avant midi dans le cas contraire. ■ 
On peut connaître la longueur du 
plus grand jour pour tous les points 
d’un hémisphère, du septentrional, 
par exemple, en plaçant le méridien 
de manière que le bord du cercle po- 
laire arctique rase l’horizon du globe ; 
cet horizon représentera alors le cercle 
d’illumination ( n°. i5). Si l’on amène 
dans le méridien-un point quelconque 
de l’hémisphère proposé , qu’on hxe 
l’aiguille du cadran polaire sur ta heu- 
res , et qu'on fasse tourner le globe 
vers l’orient jusqu’à ce que le point re- 
marqué entre dans l’horizon , l’aiguille 
s'arrbera sur l’heure à laquelle te point 
passe de la partie éclairée à la partie 
obscure , qui est celle du courber du 
(Oleil. Le nombre d’heures parcourues 



Malte-Brun , t. 82 . 

On trouve la latitude d’un lieu ter- 
restre quelconque en faisant tourner le 

f ’iobe jusqu’à ce que le lieu soit sous 
e méridien fixe , et en lisant le degré 
marqué alors sur ce lieu. 

La longitude du même lieu se til sur 
l’équateur au point sur lequel passe le 
méridien. 

Récipro qqgm ent la position d’un lieu 
dont on codjHt la longitude et la liiti- 
tiide , se triS^ en amenant sous le nié ■ 
ridien le point de l’équateur qui a' cette 
longitude , et en comptant sur le mé- 
ridien la latitude donnée avec sa dé- 
nomination ; le point où elle se déter- 
mine répond sur le globe à celui qu’on 
cherche. 

L’heure que l’on compte dans un 
pays , lorsqu’il est midi dans un autre , 
s’obtient en plaçant ce dernier sous 
le méridien , et en fixant sur la heures 
l’aiguille du cadran qui environne le 
pôle , puis en faisaut tourner le globe 
jusqu’à ce que le lieu dont on cherche , 
l’heure soit arrivé sous le méridien ; 
l’aiguille iharque alors sur le cadran 
l’heure demandée : elle est après midi , 
si l’on a fait tourner le g^be à l’orient , 
et avant midi dans le cas contraire. 

Si on veut connaître la longueur du 
plus grand jour pour tous les points 
d’un némisphère , %oit du septentrio- 
nal , par exemple , en n’a qu’à placer 
le ménidien de manière que le bord du 
cercle polaire arctique rase l’horizon 
du globe ; cet horizon représenteru 
alors le cercle d’illumination. Si l’on 
amène dans le méridien un point quel- 
conque rte l’hémisphère proposé, qti’en- 
suite on fixe l’aiguille <lu cadran ]>o- 
laire sur la heures, et qu’on fa.sse 
tourner le globe vers l’orient , iusqu’à 
ce que le point remarqué entre dams 
l’horizon , l’aiguille s’arrêtera sur 
l’heure à laquelle ce point pa.sse de lu 
partie éclairée à la partie obscure , qui 
est celle du coucher du soleil. La nom- 
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Lacroix, j 

$ur le cadran sera la moitié de la 
durée du jour chertlié. 

lin plaçant le pôle plus près de 
l’horizon , on donnera à ce cercle la 
position que ])ien.i le cercle d’illumi- 
n.ition dans les teins qui précèdent et 
qui suivent les solstices , et on con- 
naîtra , comme ci-deé^us , la longueur 
du jour dans chaque pays. 

Il faut remarquer que, dans cette posi- 
tion du globe, tous les points qui se trou- 
vent en même temps sur le bord occi- 
dental del’borizon sonteeux qui, passant 
à-la-fois de la partie obscure dans la 
partie éclairée , voient le soleil se lever 
au même moment. Ceux qui sont sur le 
bord oriental le voient coucher à ce 
moment , et il passe alors au uiéiidien 
pour tous ceux qui sont places sur ce 
dernier cercle. 

On marque ordinairement sur l’ho- 
rizon des globes les directions des 
vents , à l’égard de la ligne méridienne, 
et les noms qu’on leur assigne ; on 
peut par conséquent connaître la posi- 
tion d’un lieu à l'égard ilu soleil , au 
moment où cet astre parait se lever 
ou se coucher, en reniarquanl par quel 
point de l’horizon le lieu proposé passe 
de la partie obscure d.ins la partie 
éclairée , et vice versâ. Prenant l’indi- 
cation oiiposée, on aura la situation 
du soleil par rapport au mériaieil du 
lieu proposé. 

Il sufhtde placer le globe dans l’obs- 
curité , et <le l’éclairer par une forte lu- 
mière , répondant perpeniliculairement 
au centre de l'horizon , et à une dis- 
tance un peu considérable par rapport 
au diamètre du globe ; on obtiendra les 
mêmes pliénomènes que jiroduit le so- 
leil pendant la rotation de la terre, 
relutiremcnt aux diverses positions que 
prend l’axe de la terre à 1 égard de cet 
astre. 
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Malte-Brun. 

bre d’heures parcourues sur le cadrati se- 
ra la moitié de la durée du jour chcrcité. 

En plaçant le pôle plus près tle 
l’horizon , on donnera à ce cercle la 
position que prend le cercle d’illumina- 
tion dans les temps qui précèdent et 
qui suivent les solstices , et on connaî- 
tra , comme ci-tlcssus , la longueur du 
jour dans chaque pays.. 

Dans cette position du globe, tous les 
points qui se trouvent en même temps 
sur le bord occiilcntal de l’horizon sont 
ceux qui . jiassant à la fois de lu partie 
obscure dans la partie éclairée , voient 
le soleil se lever au même moment. 
Ceux qui sont sur le bord oriental le 
voient couché a ce moment; et il passe 
alors au iiiér.dien pour tous ceux qui 
sont placés sur ce uernier cercle. 

On marque ordinairement sur l'hori- 
zon lies globes les uirections des vents , 
à l'égara de la ligue méridienne , et les 
noms qu’on leur assigne ; ou peut par 
couséqiieni connaître la position d’un 
lieu à l’égara ciu soleil , au moment où 
cet astre parait se lever ou se coucher , 
en observant par quel point de l’hori- 
z-m le lieu propose passe de la partie 
obscure dans la partie éclairée , ou de 
calle-ci dans 1 autre. Le gjobe , ainsi 
tourné , fournit le moyen de représen- 
ter physiquement tous les |)liénoinènes 
du mouvement annuel de la terre. 

Il suHit de le placer dans l’obscurité, et 
de l’éclairer par une forte lumière, ré‘ 
pondant perpendiculairement au centre 
de l'horizon , et à une distance un peu 
considérable par rapport au diamètre 
du globe; on obtieimra les mêmes phé- 
nomènes que produit le soleil pendant 
la rotation de la terre, relativement 
aux diverses positions i|ue prend l’axe 
de la terre à l’égard de cet astre. 



Voilà comme le Phr'nîx du Danemarck nous donne 
du neuf aux de'pens de nos pitoyables géographes et 
érudits français. Il faut , pourtant , lui faire honneur des 
deux ligdes de suture qui lui appartiennent dans les 
deux pages que nous venons de transcrire. Je saute à 
pieds joints par-dessus le 26® livre , parce que de sim- 
ples copies ne peuvent plus désormais avoir rien de 
piquant dans l’histoire de M. Malle-Brun ; mais il doit 

8 
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paraître plus drôle de le voir piller sans pouvoir même 
faire usaj^e de ses vols. Ses pages 122, 128, 124, laS, 
126, 127, 128, 129 et i 3 o, ne sont, à quelques lignes 
près, qu’un duplicata des pages correspondantes de 
M. Lacroix dans \ Introduction de la Géographie de Pin- 
hcrton . c’est en vain que le plagiaire se flatte de dépister 
le lecteur trop clairvoyant en intervertissant l’ordre 
des matières , ou en interpolant quelques réflexions 
étrangères au sujet. Mais voici un fait très-curieux, fait 
presqu’incroyable, si quelque chose pouvait l’étre en- 
core pour ceux dont les regards ont pénétré au-delà de 
ce vernis scientifique , dont notre docteur s’était enduit 
de la tête aux pieds. 

Il copie, page i 25 , tout un paragraphe de M. Lacroix 
sur les tables des latitudes croissantes {^Introduction à la 
' Géographie de Pinkerton , pag. cxxiij ) , puis il ajoute 
ces paroles remarquables : « Gomme les principes d’a- 
« près lesquels ces tables sont construites ne jieuvent 
« être expliqués rigoureusement qu’à l’aide àu calcul in~ 
« tégral, nous nous bornerons à une observation, etc. » 
Voilà donc notre savant universel qui , ne comprenant 
rien à la construction des tables dont il s’agit, annonce 
assez franchement qu’il n’en parlera pas. Mais , par un 
de ces oublis ou une de ces inconséquences que ne 

{ leut éviter un plagiaire qui ne se reconnaît plus au mi- 
ieu de la foule de ses vols, M. Malte-Brun, à quelques 
pas de là, nous donne tout ce calcul dont il ne devait 
pas être question. D’où lui est -il donc venu si soudai- 
nement ? du traité de M. Lacroix, où il l’a trouvé tout 
fait, et d’où il n’a eu d’autre peine que de le faire tomber 
d’un grand coup de .ciseaux (i). L’astronome que je 
citais un peu plus haut , m’a fait observer que la per- 
plexité où s’est vu M. Malle-Brun , lorsqu’il a abordé 
ce fatal chapitre des latitudes croissantes , provient de 
ce que ce savant ignore que la construction des tables 
tient à la réduction des routes des navigateurs,, 



(1) Le lecteur est prié de confronter toute la note des pag. 14^ et 144 de 
.JM. Malte-Brun arec les pag. cUt, clr, clrj de l’/n(r»<fuclion La Géographie 
Fingerton. 
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A la page suivanlc (126), la meme ignorance l’a pré- 
cipité dans une inconséquence , ou plutôt dans une bévue 
bien plus lourde encore. Parlant de la projection des 
cartes et des demi-fuseaux , M. Lacroix dit(p. cxxij) que 
chaque demi-fuseau sera représenté par un secteur, 
dont l’angle sera égal à celui que forment les deux plans 
qui comprennent le fuseau. Notre pauvre Danois ne s’a- 
vise-t-il pas de vouloir corriger ici l’académicien fran- 
çais? et , en conséquence , au lieu des deux plans qui 
comprennent, il écrit les deux plans que comprend le 
fuseau. M. Malte-Brun , qui se dit géographe , ne sait 
donc pas encore que ce sont les plans qui comprennent 
le fuseau, et non le fuseau qui comprend les plans! Les 
notes de tout ce profond paragraphe sont chargées de 
noms d'écrivains français , italiens , allemands , avec . 
l’observation expresse que ces derniers ont été con- 
sultés dans l'original; et, nonobstant cet étalage, le 
tout est copié mot à mot de M. Lacroix. Et, de plus, 
c’est ce mathématicien lui-même qui avait cité divers 
auteurs à l’appui de son opinion : le copiste danois s’est 
vite emparé de ces citations pour se donner l’air d’avoir 
lu des livres, dont il ne connaissait pas même les titres. 

■ Au reste, est-il un air qu’il n’ait cherché ou nè cherche 
à se donner? Ne semble-t-il pas attendre que l’Univer- 
sité impériale lui vote des remercîmens pour son maigre 
recueil de cartes petit format , dont les plus remarqua- 
bles sont volées à nos savans , et dont toutes^’ont le 
défaut d’aveugler ceux qui tentent de s’en servir ?Écou- 
tez-le (p. i 34 ) nous 'dire d’un ton doctoral : « L’ins- 
« truction publiqué réclame des cartes élémentaires; 

« mais l’essentiel dans un atlas élémentaire, ce n’est pas 
« d’étaler en grand format des cartes très-complètes et 
« ^une exactitude minutieuse : c’est plutôt d’offrir , dans 
« une série de petites cartes très-nombreuses, ï ensemble 
« des principes de la science » . 

On me permettra de relever ces lignes , parce que 
j’ai de bonnes raisogs de les croire dirigées contre moi: 
c’est une attaque anticipée de l’allas en grand format 
que je me propose de publier. J’avoue , de plus , que 
j’ai pris toutes les mesures possibles pour que mes 
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cartos soient très -complètes et d’une exactitude minu- 
tieuse ; je ne veux pas qu’on y voie avec effroi , comme 
dans les petites cartes du eéographe danois , des villes 
transportées à loo lieues de leur position (i), à moins 
t]ue ce ne soit là ce qu’il appelle \ ensemble des principes . 
ce la science ; science , en effet , toute nouvelle ! Au 
reste , que signifie ce bavardage incohérent en faveur 
des petites cartes contre les grandes cartes ? rien auti’e 
chose, sinon que M. Malte -Brun est aux regrets de 
n’avoir que de petites cartes à pi'oduire ; il serait le plus 
ardent à les déprécier, s’il en eût fait dessiner de grandes. 
C’est absolument le renard qui a la queue coupée. 

Ce paragraphe , déjà curieux , se termine par une 
phrase plus curieuse encore ; « Les fraudes scanda- 
« leuses dont le public français a été la dupe dans ce 
« genre, forment un chapitre trop honteux de l’histoire 
« de la géographie, pour qu’il soit digne de notre plume 
« de le retracer.» Eh! M. Malte-Brun, quel accès subit 
de délicatesse et de fierté ! Connai§sez-vous une fraude 
scandaleuse égale à celle de vendre à son profit, et sous 
son nom, l’ouvrage d’un autre ? Depuis quand votre 
plume est-elle devenue si noble ou"'si pure, qu’il puisse 
y avoir au monde quelque chose qui ne soit pas digne 
d'elle? Un plagiaire qui veut faii*e respecter sa plume 
ressemble au voleur, qui voudrait faire respecter les 
fausses clefs avec lesquelles il s’introduit dans les 
maisons. 

Mais puisque nous voici sur le chapitre des cartes, 
il faut que je fasse voir à mes lecteurs comment un char- 
latan-géographe, qui ne saurait pas en dresser une cor- 
rectement , trouve le moyen d’enseigner cet art au 
public ; 



(i) Sur la carte de rAmérique méridionale , dans le nourel atlas de M. Malte- 
Bi'iin , la position de Quito oilie une erreur d’un dej^ré eu longitude; celle de 
'Sxn-Ca.iiLos de quatre degrés. {^Quatre degrés! !! ) 
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Laeroir., Introd, , t. t , p. crxviij. 

Je n’exposerai point ici les méthodes 
qu’on emploie pour lever les plans sur 
le terrain ; elles appartiennent à la 
géométrie et à la trigonométrie : je 
me contenterai d’indiquer comment on 
réunit plusieurs de ces opérations qu’oi» 
nomme levés, en un seul plan topo- 
graphique. 

Pour que deux plans particuliers se 
lient ou se rattachent , il tant qu’ils 
aient deux points communs , ou qu’une 
ligne de l’un doive s’appliquer sur une 
ligne de mémo <lénomination dans 
l’autre. Alors, eu tirant dans la feuille 
destinée à former le plan topographi- 
que , cette ligne ou directrice , de ma- 
nière qu’il ^ ait de chaque côté un 
espace propre ii comprendre ce qn’on 
doit y tracer, il n’y a plus qu’à com- 
biner par des triangles , soit avec les 
points de cette ligne , communs aux 
deux plans qu’on veut réunir , soit avec 
les points qui seront placés après , tous 
ceux que comprend chaque plan; en 
construisant des triangles égaux et sera- 
bl.ablement situés à l^gardde la direc- 
trice sur le plan topographique , on y 
rapportera sans peine les deux plans 
particuliers. 

S’il doit y avoir réduction , comme 
cela arrive le plus souvent , il faut faire 
les triangles sur le plan topographique 
semblables à ceux qui sont formés sur 
les feuilles des levés , et de manière 

3 UC les côtés des premiers soient à ceux 
es seconds dans le rapport qu’exige 
la réduction à faire. 

Lorsque les feuilles des levés sont 
arientées, c’est-à-dire lorsqu’on nar- 
qué la méridienne , soit vrat^''soit 
magnétique , et que cette lign.'^Est la 
même dans toutes les feuilles qu’on veut 
réunir, alors on rapporte les points de 
chaque feuille à la méridienne et à une 
perpendiculaire menée sur cette ligne 
par un point commun à deux feiiulcs 
contiguës. On mesure les distances 'de 
tous les points à chacune de ces droites, 
parallèlement à. l’autre , et on porte ces 
distances, soit telles qu’on les a trou- 
vées , soit réduites dans le rapport de- 
mandé , sur la méridienne et la per- 
pendiculaire menées dans le plan topo- 
graphique , pour représenter celles qui 
sont communes aux fesiiRes que l’on 
assemble. Ceci me conduit à parler du 
treillis qu’on emploie pour copier on 
réduire tous ’es dessins , et qui est très- 
rommode pour la construction dçs dé- I 
tjlls des cartes. ' 
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Ce n’est pas ici le lieu d’exposer les 
méthodes qu’on emploie pour lever les 
plans sur le terr.iin ; elles appartien- 
nent à la géodésie et à l’arpentage. 
Nous nous contenterons d’indiquer 
comment on réunit en un seul plan 
topographique plusieurs de ces opéra- 
tions , qu’on nomme levés.^ 

Pour que deux plans particuliers se 
lient ou se rattachent , il faut qu’ils 
aient deux points communs ,nu qu'une 
ligne de l’iin puisse s’appliquer sur une 
ligne de même dénomination dans l’au- 
tre. Alors , en tirant dans la feuille 
destinée à former le plan topogra- 
phique , cette ti"ne directrice, de ma- 
nière qu’il y ait (le chaque côté un es- 
pace propre à comprendre ce qu’on doit 
y tracer , il n’y a plus qu’à comhiner 
par des triangles , soit avec les points 
de cette ligne, communs aux deux 
plans qu’on veut réunir , soit avec les 
points qui seront placés après , tous 
ceux que comprend chaque plan : en 
construisant des triangles égaux et 
semblablement situés à l’égard de la 
ligne directrice sur le plaii topogra- 
phique , on y rapportera sans peine les 
deux plans particuliers. 

S’il doit y avoir réduction, comme 
cela arrive pre'cpie roiijoiirs , il f.iut 
faire les triangles du plan topographi- 
que sciiihlabies à ceux qui sont formés 
sur les feuilles des levés , mais de ma- 
nière que les côtés des premiers soient 
à ceux des seconds dans le rapport 
qu'exige l.a réduction à taire. 

Lof'qiie les feuilles des levés sont 
orientées, c’est -à - dire lorsque dans 
chaque feuille on a marqué la méri- 
dienne, soit vraie, soit magnétique , 
on rapporte les points de chaque feuille 
à la méridienne et à une perpendi- 
culaire menée sur cette ligne par un 
point commun à deux feuilles conti- 

f piës. On mesure les distances de tou» 
es points à chacune de ces droites , 
parallèlement à l’autre; et soit en con- 
servant CCS distances telles qu’on les .a 
trouvées, soit en les réduisant dans lo 
rapport demandé , on les porte sur La 
méridienne et la perpendiculaire me- 
nées dans le plan topographique , pour 
représenter celles qui sont communes 
aux feuilles que l’on assemble. C’est 
de ces principes que dérive le méca- 
nisme do réduction connu sous le nom 
du treillis , mécanisme très-commode 
1 pour la construction des détails des 
* cartes. 
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Lacroix. 

On divise les feuilles ^’on se propose 
de réunir , en carreaux , par des lignes 
parallèles et peipendiculaircs à celle 
ni est coramune à ces feuilles ; plus 
s sont multipliés, plus on a de facilité 
à juger de la place qu’occupent dans 
chaque carreau les points et les contours 
qui y sont contenus , et à les inscrire 
seinnlablcraent dans les carreaux cor- 
respondans', qu’on a tracés sur le plan 
d’assemblage ou de réduction. 



La figure 'il représente cette opéra- 
tion. Les feuilles ABCD, EF GH, 
ayant pour lignes communes les droites 
C D et E F , sont partagées en car- 
reaux , dont les c 6 tés sont parallèles et 
perpendiculaires à ces droites ; le plan 
d’assemblage abf e est divisé «le la 
même manière , par rapport à la ligne 
cd , qui représente la droite commune; 
mais les ciités de chaque carreau sont 
les moitiés de ceux «les feuilles ABC 
D , E F G H , en sorte que les objets 
marqués sur ces feuilles sont réduits sur 
le plan d’assemblage à des dimensions 
moitié moindres , et à un espace qui 
ir’est que le quart do celui qu’ils rem- 
plissaient d’abord. Pourcopierle dessin 
tracé sur chacune des feuilles primitives, 
ou l’on imite .à vue, dans les carreaux 
du plan a bfe, ce que contiennent les 
carreaux coi resprindans d«‘s icuilles A 
B C D , E F G H ; ou bien , pour plus 
d’exactitude , on prend des repères sur 
chacun des côtés de ceux-ci , qu’on 
transporte sur les autres. Quand on ne 
veut pas charger de lignes les dessins 
que l’on C'opie, on pose dessus une glace 
bien plane , et d’une transparence bien 
égale , sur laquelle sont tracés des car- 
reaux avec le diamant du vitrier , et 
on fait coïncider deux lignes perpen • 
diculaires entr’elles surettes qui doi- 
vent servir à la réunion des feuilles 
qu’on assemble , ou sur les points qui 
les déterminent. 

Lorsqu’on a formé ainsi les plans 
topographiques , i n réunissant les levéi 
de lictail , pour passer aux cartes clio- 
rographiques , il laut non-seulement 
assembler les plans , mais les assujétir 
encore à la projection que l’on a adop- 
tée. Pour cela , on trace sur ces plans 
les méridiens et les parallèles en lignes 
«iroites respectivement parallèles et per- 
pendiculairt'S , comme le sont ces cer- 
cles , lor.sqii’on ne les considère que sur 
nue très-petite portion de la surface 
terrestre. On trace aussi les quadrilatères 
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Malte- Brun. 

On divise les feuilles qu’on se 
propose de réunir , en carreaux , par 
des lignes parallèles et perpendicu- 
laires à celle qui est commune à ces 
feuilles; plus on multiplie ces carreaux 
et mieux on s’aperjoit de la place 
qu’occupe dans chaque carreau les 
points et les contours qui y sont conte- 
nus, plus aussi on a de la facilité à les 
inscrire d’après un ordre semblable 
dans les carreaux correspondans, qu’on 
a tracés sur le plan de réduction ou 
d’a.ssemblage. 

La figure 46 représente cette opéra- 
tion. Les feuilles ABCD ,EFGH,a^nt 
pour lignes communes les droites CD et 
EF, sont partagées en carreaux, dont les 
côtés sont paraqèles et pm-pendiculaires 
à ces droites; le plan d’a^mblage abfe 
es^ivisé delà même manière , par'rap- 
portàla ligne c d, qui représente la 
droite commune ; mais les cotés de cha- 
que carreau sont les moitiés de ceux des 
leuilics ABCD , FIFGH , de sorte que 
les objets marqués sur ces feuilles se 
trouvent réduits sur le plan d’assem- 
blage à des dimensions moitié mofn- 
dres , et à un espace qui n’est que le 
quart de celui qu'ils remplissaient «l’a- 
bord. Pour repro«luire le «lessin tracé 
sur chacune des feuilles primitives , ou 
l’on peut imiter à vue, dans los car- 
reaux du plan abfe , ce que contiennent 
les carreaux corrcspon«tans des feuilles 
ABCD, EFGH ou bien , pour plus 
d’exactitude , 011 prend des repères sur 
chacun des côtés de ceux - ci , qu’on 
transporte sur les autres. Quand on 
veut conserver nets et intacts les dessins 
que l’on copie , on pose dessus un* 
glace bien applanie , et d’une transpa- 
rence bien égale , sur laquelle sont tra- 
cés des carreaux avec le dismant do 
vitrier , et on fait ensuite c«>ïncider 
«leux lignes perpen«liculaires entre elles 
sur celles qui doivent servir à la réu- 
nion des feuilles qu’on assemble , ou 
sur les points qui les déterminent. 

Après avoir ainsi formé les plans to- 
pographiques , par la nénnion des Ici'és 
«le «létail, on en compose des cartes 
cliorographiqiies , non seulement en 
assemblant les plans, mais encore en 
les assujettissant à la projection que 
Pon a a«loptée. A cet effet, on trace 
sur CCS plans les méridiens et les pa- 
rallèles en lignes droites respective- 
ment parallèles et perpendiculaires , 
comme le sont ces cercles , lorsqu’«in 
non considère qu’une portion iiilini- 
nieiu petite. On «léerit au.ssi los qiia- 



't 



( 1*9 ) 

hacroin. JMalte-Brun, 



correspondpns sur le cadre de la carte 
«jn’on se propose de construire , mais 
conlormément aux lois de la projection, 
et il n’y a plus qu’à dessiner dans ces 
quadrilatères , ce qui est contenu dans 
les carreaux compris entre les méridiens 
et les parallèles des plans topographi- 
ques. Lorsqu’on veut atteindre à une 
extrême précision , comme ces car- 
reaux ne sont pas tout-à-fait sembla- 
bles aux quadrilatères , on prend, par 
rapport aux cètés des premiers , les 
«listances des principaux points qui y 
sont reniermés ; on convertit ces dis- 
tances en subdivisions des degrés de 
latitude et île longitude , et on en prend 
lie semblables , a partir du parallèle et 
du méridien contigus aux quadrilatères 
cniTespondans sur la carte. 

Il peut arriver que le plan lopogra- 
iihique ne soit point onenlé , ou que 
l’étant par la direction de l’.tiguille 
iiimantée , on ne sache pas quelle était 
la variation île la boussole dans le teins 
ijii’on a levé et réduit ce plan , ou bien 
dans le lieu où l’on a opéré ; on sup- 
plée cet élément , lorsque le plan con- 
tient deux points dont la position res- 
pective est connue, puisqu’on joignant 
ces deux points par une droite , on a 
l’angle que fait cette droite avec la mé- 
ridienne , et on peut par conséquent la 
placer , par rapport a la méridienne , 
ou construire , au moyen de l’angle 
donné, la méridienne du plan. 

On détermine aussi par le même 
moyen, lorsqu’ellcaétéomise, l’échelle 
d’une cane topographique; car, con- 
naissant la distance de deux points de 
cette carte , on n’a qu’à diviser en par- 
ties proponionnelles aux mesures itiné- 
raires contenues dans cette distance, 
la droite qui joint les deux points dont 
il s’agit; elle devient l’écbelle delà 
carte , et fait connaître la distance de 
tous les autres points pris deux à deux. 

Le passage des cartes cliorographi- 
qiies a la carte générale ou géographi- 
que , est analogue à celui des cartes 
topographiques à la carte cliorogra- 
ihique : on- transporte dans les quadri- 
atères formés par les méridiens et les 
parallèles de la carte géographique , ce 
qui est contenu dans les quadrilatères 
correspondans des cartes cliorographi- 
ques , qu’on assemble et qu’on réduit. 

Il peut arriver en effet, quo dans 
les cartes topographiques qui servent 
.à l.a construction des cartes choro- 
giapbiqucs, il y ait des erreurs com- 



drilataires correspondans sur le cadre 
de la carte qu’on se propose de cons- 
truire , mais conlormément aux lois de 
la projection adoptée; il n’y a plus 
alors qu’à dessiner dans ces quadrila- 
tères ce qui est contenu dans les car- 
reaux compris entre les méridiens et 
les parallèles des plans topographi- 
ques. Si on veut atteindre a une ex- 
trême précision , on prend , par rap- 
port aux côtés des carreaux, les dis- 
tances des principaux points qui y sont 
renfermés ; on convertit ces distances 
en subdivisions des degrés de latitude 
et de longitude , et on en prend ensuite 
de semblables , à partir du parallèle et 
du méridien contigus aux quadrilatères 
coiTCspomIans sur la carte. 

Il peut arriver que te plan topographi- 
que ne soit [loiiit orienté, ou que l’étant 
jiar la direction de l’aiguille aimantée, 
on ne sache pas quelle était la varia 
tion de la boussole dans le temps qu’on 
a levé et réduit ce plan , ou bien dans 
le lieu où l’on a opéré. Cet élément 
peut être suppléé lorsque te plan con- 
tient deux points dont la position res- 
pective est connue , piiisqu’en joignant 
ces deux points par une droite , on a 
l’angle que fait cette droite avec la mé- 
ridienne , et on peut par conséquent 
en fixer la place , par rapport à la mé- 
ridienne , ou construire , au moyen de 
l’angle donné, la méridienne du plan. 

On détermine aussi par un moyen 
semblable, l’échelle d’une carte topogra- 
phique qui en manque ; car , connais- 
sant la distance de deux points de cette 
carte , on n’a qu’à diviser en parties 
proportionnelles aux mesures itinérai- 
res contenues dans cette distance , l.x 
droite qui joint ces deux points ; elle 
devient l’échelle de la carte, et fait 
connaitee l^^j[|mnce mutuelle de tous 
les autres 

Les cartoljBnrograpbiques sont ré- 
duites en cafïes générales par im pro- 
cédé analogue à celui par lequel ou 
réunit les topographies en îles cartis 
chorograiibiqucs : on trunsporle tlans 
les quadrilatères formés par les méri- 
diens et les parallèles de la carte géné- 
rale , ce qui est contenu dans tes qua- 
drilataires correspondans des cartes 
cliorographiques que l’on peut assem- 
bler. 

Il peut arriver que' dans les mor- 
ceaux topographiques employés à la. 
construction des cartes cliorographi- 
ques y U y ait des erreurs coniinnnes® 
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ïmmc< ‘i tons les points <!e la carte, 
comme de) distances trop petites ou 
trop grandes dans le môme sens , et que 
CCS errenrs s’ajouicnl sur les caries cfio- 
rouraphiques : en réunissant ces der- 
nières sur la carte générale , les grands 
espaces qu’elle représente, se trouve- 
laient alors, ou considérablement res- 
serrés , ou considérablement dilatés , 
sans qu’on pût le recotinaitre. Mais , 
lorsqu'on a placé iniuiediatement sur 
les cartes cliorographiqucs, ou aù moins 
sur les cartes géographiques un certain 
nombre de points , par leurs latitudes 
et par leurs longitudes , ces points dé- 
terminent Sur la carte , des espaces 
dan<^ lesquels doivent s’ênchâsser les 
points et les détails intermédiaires ; et 
si cela n’a pas lieu , l’excès ou le délaut 
qu’on trouve , étant liû aux erreurs des 
diverses cartes assemblées , se répartit 
entre tous les points de chacune, et de- 
vient par ce moyen presqn’iiiscnsible , 
à moins qu’on n’aitquelque raison d’at- 
tribuer cette inexactitude à certains 
points particuliers, auxquels on fait 
alors supporter toute la correction dont 
les observations astronomiques ont fait 
connaitro la grandeur. 



etc. etc. etc. etc. etc 
etc. etc. etc. etc. ! ! ! 

A partir de enjoint, jusqu’à la fin de sa Géographie 
rriathématique danois compte encore dix- 
huit pages, sur le^uelles j’en trouve onze à douze pillées 
mot à mot de l’ouvrage de M. Lacroix que je viens de 
mettre en regard de la copie. 

Somme totale, la Géographie mathématique rédigée 
par le mathématicien Malte-Brun ( qui , comme je l’ai 
prouvé, ne sait pas même l’arithmétique) , se com- 
pose de i.iy pages; et j’en compte plus de 90 conquises 
a grands coups de ciseaux sur le savant membre de 
1 Institut qui a composé \ Introduction de ma Géographie 



tous les points de la c.srle , comme de» 
distances trop petites ou. trop granile» 
dans le même sens , et que ces erreur» 
ayant été acciiimtlces sur les carte» 
cfiorographiqiies et ensuite sur lit carte 
générale , les grands espaces qn’elle 
représente , se trouvent afors ou consi- 
dérablement resserrés , ou considéra- 
blement alongés, sans même que le 
géographe puisse s’en apercevoir. Mai» 
s'il a eu soin de placer sur sa carte gé- 
nérale , indépendamment des données 
topographiques , un certain nombre de 
points dont les latitudes et les longi- 
tmles sont connues par des observa- 
tions astronomiques , ces points déter- ’ 
minent sur la carte des espaces dans 
lesquels doivent nécessairement s’en- 
cbasser les points et les détails inter* 
inédiaires ; et si cela n’a pas lieu , l’ex- 
cès ou le défaut qu’on trouve, étant dû 
aux erreurs des diverses cartes assem- 
blées, se répartit entre tous les point» 
de chacune , et devient par ce moyen 
presqii’insensible , à moins qu’on n'ait 
découvert quelque raison d’attribuer 
cette inexactitude à certains'poinls par- 
ticuliers , auxquels on fait alors sup- 
porter toute la correctiou indiquée par 
les obserrations astronomique». 
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de Pinherton. Couvert de scs dépouillés , M. Malte- 
Bru ii le cite à peine une fois ! 

Et \sl Géographie physique, que le docteur danois a 
\ placée immédiatement après la Géographie mathéma- 
tique , a-t-il la prétention de nous faire croire qu’elle lui 
appartient plus légitimement que cette dernière ? a-t-il 
pu se flatter sérieusement que , tôt ou tard, ses lecteurs 
ne découvriraient pas les sources où il a trouvé le secret 
~ de devenir, en huit jours de temps, géologue, physicien, 
minéralogiste, etc. ? Mais si ce grand homme n’a pas eu 
• toujours le talent de comprendre assez bien MM. Gos- 
scllin , Lacroix , Walckenaer , pour les copier sans 
erreur, que l’on se figure l’épouvantable multitude de 
bévues qu’il a dû commettre , en ^travaillant des livre» 
écrits dans une langue qu’il ne possède que très-impar- 
faitement, comme nous l’avons vu (ij! On m’a assuré 
que des critiques allemands se proposent , moins en- 
core de dévoiler les immenses plagiats dont M. Malte- 
Brun s’est rendu coupable envers leurs compatriotes, 
que de venger leur réputation scientifique de toutes 
les inepties que l’ignare compilateur leur prête si gra- 
tuitement. 

Quant à moi, j’ose me flatter d’être parvenu , par la 
seule exposition des faits , à venger les deux savailis dont 
je m'honore d’être l’éditeur, des attaques si fréquem- 
ment et si audacieusement renouvelées par le plagiaire 
même , qui a tenté de s’approprier le fruit de leurs tra- 
vaux. Ce n’est pas, certes, que j’aie supposé, un seul 
instant , que le mérite réel de deux hommes aussi dis- 
tingués que Pinkerton et son traducteur pût dépeiwlre 
des vociférations calomnieuses d’un Malte-Brun ! Des 
articles de journaux séduiront , je le conçois , la mul- 
titude oisive , le profanum vulgus ; \\s influeront sur 
l'opinion versatile de ce peuple de prétendus connais- 
seurs, toujours plus enclins à blâmer que savons à bien 
faire; mais pense-t-on que ces feuilles éphémères puis- 
sent exercer quelque empire sur ces hommes, quel’eten- 






(i ) Voyez p. 17, en note- 
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due de leurs lumières, la gravité de leurs fonctions, et 
la confiance publique ont constitués les \Tais arbitres 
de la science ? Ouvrons le recueil imposant de ces 
nobles communications, que le dispensateur suprême 
de la gloire et des récompenses a voulu lui-même ou- 
vrir avec de tels hommes, afin qu’aucun genre de mérite 
ne pût échapper à ses regards. Voici premièrement le 
rapport présenté à l'Empereur par la Classe d'histoire et de 
littérature ancienne de l'Institut ( à l'Imprimerie impé- 
riale i8io) ; après une notice sur quelques ouvrages de 
géographie, je lis le passage suivant (p. i88) : 

« Mais on doit distinguer les ouvrages de Pinkerton 
« sur les antiquités de l'Ecosse, ses recherches sur l'origine 
« et les divers étahlissemens des Scythes et des Goths, et 
« ses discussions sur plusieurs points de Géographie 
«f ancienne et du moyen âge , qui se trouvent éparses 
« dans sa Géographie moderne. La seconde édition de 
« cet ouvrage , qui vient de paraître à Londres, en trois 
«gros volumes 4°, renferme deux nouveaux mé- 
« moires intéressans , l’un sur les progrès de la géo- 
« graphie dans ce siècle , l’autre sur les progrès des 
« découvertes géographiques en Asie. M. Pinkerton 
« montre, dans ces différens écrits, de grandes con- 

« NAISSANCES ET BEAUCOUP DE SAGACITÉ. » 

Rappelons - nous bien ici qu’à la même- époque 
M. Malte-Brun déclarait dans un écrit signé que Pin- 
kerton était un charlatan littéraire , très - ignorant en 
géographie ! ( Voyez les pages 2 et 5 . ) 

Nous lisons encore ( p. 180 du rapport cité) «que 
« M. Walekenaer est le seul qui, depuis plus d’un 
« siècle , nous ait fait connaître un ouvrage original et 
« inédit de Géographie ancienne : » Plus loin (p. i 85 ), 
« que M. Walekenaer, dans ses notes sur la Géogra- 
« phie de Pinkerton , est entré dans des détails nou- 
« veaux et des discussions qui ont donné lieu à un écrit 
« d’un savant italien. » Enfin, si le jugement d’une Classe 
énticrë de l’Institut de France ne suffisait pas à M. Malte- 
Brun, je m’empresserais de lui mettre sous les yeux le 
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rapport fait à Sa Majesté par une autre Classe {^cdle des 
Sciences physiques et mathématiques') : on y lit (p. 167 et 
1 68) , ce que je vais transcrire ; 

« Il vient de paraître une seconde édition en trois 
« volumes in-!^^ de la Géographie moderne de J. Pin- 
« kerton , dans laquelle l’auteur aura sans doute beau- 
« coup amélioré son ouvrage , qui contenait déjà les ren- 
« seignemens les plus précieux sur l'état actuel de la 
mais mêlés quelquefois d’opinions erronées 
« et de détails trop étrangers à la géographie. » 

S’il m’était permis de faire entendre ma faible voix 
après la voix imposante du premier corps savant de 
l’univers, je dirais que Pinkerton a effectivement beau- 
coup amélioré son ouvrage dans cette seconde édition , 
dont je me flatte de faire jouir bientôt le public fran- 
çais, grâce au zèle ardent, aux travaux éclairés des vrais 
savans qui ont réuni leurs efforts pour que ce grand 
ouvrage ne paraisse dans notre langue, que porté au 
degré de perfection dont il est susceptible. 

J’en donne ici l'avis charitable à M. Malte - Brun : 
qu'il tressaille de joie en apprenant qu’une nouvelle 
mine, plus féconde encore que celles qu’il a si bien 
exploitées à son profit, va être ouverte à sa rapacité ! 
Que de riches matériaux ne vont pas lui offrir pour la 
fabrication de sa Géographie universelle , et le très-igno- 
rant Pinkerton et les pitoyables géographes français qui 
le traduisent et le commentent ! Voilà de nouveaux 
moyens de parvenir en littérature ! 

Et c’est ce même Malte-Brun qui , comptant appa- 
remment qu’un voile impénétrable couvrirait à jamais 
tantde turpitudes, osaitdire publiquement ; « Onveutau- 
« jourd’hm que les ouvrages de géographie soient pensés 
« et écrits ; il n’y a que les géographes anglais , leurs 
« copistes et leurs faiseurs d’annonces qui soient d une 
« opinion contraire. (^Journal de l'Empire , du i 4 j«an- 
\icr 1810. ) 

Des ouvrages pensés et écrits! Et ces mots ont été 
tracés par un homme qui ne penserait jamais, si un autre 
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ne pensait avant lui ; par un homme qui n’eût jamais 
écrit une page , s’il ne l’eût trouvée toute écrite! Et quel 
est donc ce géographe anglais qui ne se croit pas dans 
l’obligation de penser et d’ém’r^? Est-ce Pinkerton qui a 
tant pensé écrit pour le géographe danois? Qui ose 
ici parler de copistes? Ah ! M. Malte-Brun! s’il y a sur 
la terre un copiste de Pinkerton qui soit d’une opinion 
contraire à la vôtre, prenez -garde •, vous allez vous 
trouver en contradiction avec vous-méme ! 

Mais ce malheur serait-il nouveau pour vous ?E#il 
un moyen plus efficace de dévoiler votre double plan 
de conduite pour arriver à la réputation, que de mettre 
M. Malte ~ Brun auteur et savant en opposition avec 
M. Malte-Brun journaliste et juge? Quel être vivant, si 
je n’en fournis la preuve matérielle , se résoudra jamais 
à croire , par exemple , que c'est le plus déhonlé des 
plagiaires qui a écrit les lignes suivantes ? 

« La race des compilateurs pullule dans la république 
« des lettres , comme les herbes parasites sur le tronc 
« d’un vieux chêne que l’âge fait tomber en poussière. 
« Mais de même que le chêne et le sapin nourrissent des 
« champignons de diverses espèces , les compilateurs 
« d'Allemagne et de France diffèrent en plusieurs points 
« essentiels : les premiers , plus nombreux , mais plus 
« exercés, font à la fois beaucoup de mal et un peu de 
« bien ; leur industrie, humble , obscure , mais métho- 
« dique, fait Circuler en détail les trésors amassés parles 
«f savons ; nos compilateurs sont heureusement en plus 
•f petit nombre , mais plus ineptes et plus ignares : ils ont 
« aussi plus d’impétuosité , plus ài impudence ; ils ne se 
«r bornent pas, comme ceux d’outre-Rhin , à faire tran- 
« qulllement le métier de fripiers littéraires ; ils pillent 
« sur les grands chemins du monde savant ; leur avidité 
« extrême ne leur laisse pas le temps de disposer, d’ar- 
« ranger, de trier les produits de leur brigandage ; scm- 
« blables aux Cosaques et aux Arabes Bédouins , ils 
« revendent leur butin sur-le-champ et à vil prix au 
« premier juif qu’ils rencontrent. » 

« Munis de quelques livres et d’autant de paires de ci- 
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<t seaux, ils se bornent à fabriquer à la haie une compi- 
« lation qui n’offre ni un choix bien fait , ni une analyse 
« exacte et complète , etc. ». {^Journal de l’Empire, du 
«Il novembre iÿ>io. Article Malte-Brun.) 

Voilà une distinction subtile entre les compilateurs 
d’au-delà et d’en-deçà du Rhin : on sent quelle est faite 
par un homme du métier. Cependant , je le confesse , 
M. Malte-Brun , embarrasse par le lieu de votre nais- 
sance et celui où vous exercez votre profession, je suis 
resté quelque temps indécis sur la race de compilateurs 
dans laquelle il convenait de vous ranger : je ne savais 
s’il fallait voir simplement en vous un frippier littéraire 
qui fait circuler en les trésors amassés par les savons, 
ou un Arabe qui pille sur les grands chemins. Il m’en coû- 
tait , pour f honneur de la libraiiie, d’étre obligé de re- 
connaître dans mon confrère Buisson ce premier juif - am- 
quel vous avez revendu votre butin. Mais, toute réflexion 
faite, puisque c’est la traduction française de Pinkerton 
que vous avez pillée avec impudence , puisque ce sont 
des Français tels que MM. Gossellin, Lacroix, Walcke- 
nacr, qui ont été les objets de \o\.r& .brigandage ^ 
vous serez en définitif admis au nombre de nos compi- 
lateurs ; et, qui plus est, malgré votre qualité d’étranger, 
vous en serez proclamé le Roi. Pour sceptre, l’on verra 
briller dans vos mains ces terribles ciseaux, qui vous 
ont servi à fabriquer la couronne de papier bariolé 
dont TOUS avez affublé votre tête. 

Un coup de vent peut l’en faire tomber ; mais , sur 
votre front resté à découvert, ne sera-ce pas une gloire 
toujours renaissante de faire lire en caractères jneffa- 
çabjes : Moyens nouveaux et infaillibles de parvenir en 
littérature? en avoir fait un si merveilleux usage, il 

vous paraîtra sans doute généreux et même juste d’en 
faire jouir les jeunes gens qui commencent. Qu'ils ap- 
prenent donc de vous que ces moyens, consistent ; 

i“ A annoncer fastueusement l’entreprise d’un ou- 
vrage tout-à-fait neuf; à ne livrer au public , au lieu du 
chef-d’œuvre promis , qu’un choix mal fait et une ana- 
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lyse inexacte et incomplète des livres que l’on a travaillés 
à coups de ciseaux ( suivant les propres expressions de 
M. Malte-Brun, article rapporté ci-dessus^ ; à s’associer 
pour ce grand œuvre des collaborateurs , auxquels on 
promet monts et merveilles ; à ne point dire un mot 
de leurs travaux , et à s’en emparer, tandis qu’on se 
hâte de décrier ces mêmes collaborateurs , afin d’éviter 
jusqu’au soupçon de leur rien devoir. 

2 ° A faire retentir tous les journaux d’un concert 
unanime de louanges , soit en obsédant de prières , 
d’instances et de caresses , soit en harcelant par de 
perpétuelles visites de son libraire , les écrivains pério- 
diques dont on a besoin aujourd’hui, et que l’on vili- 
pendera demain ; à ne perdre jamais de vue qu’il y a ces 
deux chances à courir auprès d’un journaliste ; savoir : 
ou ilest totalement étranger à la science traitée dans l’ou- 
vrage nouveau, et, dans ce cas , il regarde comme un ser- 
vice le don d’un article tout fait; ou il a dans cette partie 
des connaissances qu’un homme de lettres peut regarder 
comme suffisantes, et, alors, il peut admirer de bonne- 
foi le savoir du plagiaire qui lui présente comme siennes 
les découveutes ou les idées , dont il ne croit pas pos- 
sible que l’impudent ne soit que le servile copiste. L’on 
ne saurait admettre ici une troisième classe de juges : ce 
serait celle de folliculaires , dont un dîner ou le cadeau 
d’un livre bien relié régenterait l’opinion : il faut même 
supposer qu’il n’existé point de telles gens parmi nous. 

3" A se glisser soi-même dans un' • journal très-ré- 
pandu , afin d’avoir constamment à sa disposition une 
des trompettes de- la renommée; puis, lorsqu’on se 
croit-Jjien ancré dans ce journal, travailler per fas et ne- 
fis à' en faire expulser l’homme loyal et confiant qui 
vous y avait introduit. ' 

4® A ériger dans ce journal un tribunal sans appef où 
l’on juge les vivans et les morts ; à y disserter sur toutes 
les sciences, sur tous les "objets de littérature : par 
exemple, sur un Traité de Mathématiques, lorsqu’on ne 
sait pas encore . chiffrer correctement (i), et sur le 



(i) M. Malte-Brun a fait plusieurs articles sur des ouvrages de mathémati- 
Quet. Voyez , peitr sa science en cçtte partie , tes pages 83 et ii5, ' 
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Thcàlre de Sophocle, quand on ignore les premiers élé- 
mens de la grammaire grecque (i); à faire le savant et 
le grand écrivain, avec les préfaces des li\Tes que l’on 
analyse ; à piller dans ses extraits les plus belles phrases 
de l’écrivain que l’on juge ; à s’emparer de ses idées les 
plus remarquables, pour prendre envers lui un ton de 
maître ; à marquer scrupuleusement par des guillemets 
les premières lignes d'un passage important que l’on 
cite , et supprimer ensuite ces guillemets , afin de se 
donner l’air d’avoir pensé et écrit le reste de ce passage , 
sans s’exposer néanmoins à être accusé ouvertement 
de mauvaise foi ( 2 ). 

5° A puiser dans les bibliographes ou lexicographes 
français et étrangers, qui renferment des titi-es de livres 
bien classés et des jugemens tout rédigés, les titres et 
les jugemens des ouvrages qui ont paru sur la matière 
de celui que l’on examine. Fier de ce secours , qu’on se 
garde bien d’avouer , on parle de tous ces ouvrages an- 
térieurs comme si on les avait lus dix fois, on les carac- 
térise par une seule ligne, on indique au nouvel auteur 
ces richesses inconnues, on lui donne des conseils, on 
étourdit les abonnés du journal par tout ce fracas d'éru- 
dition, on les force à tomber en extase à l’aspect de 
cette universalité miraculeuse ! 

G° A apporter le plusgrand zèle au perfectionnement, 
non de la critique enjouée et de la satyre ingénieuse, 
mais du recueil de plaisanteries grossières, d’injures 
atroces , qui peuvent divertir le public des tabagies aux 
dépens de l’auteur , si elles ne peuvent empêcher les 
hommes éclairés de lire et d’estimer son livre ; s’auto- 
riser du titre d’habitant du nord pour fouler aux pieds 
cette urbanité française dont on a eu tant à se louer ; 
abuser de l’hospitalité , jusqu’à inÿprimer vingt fois , au 
centre de Paris, que nos géographes sont que 
nos érudits sont des que nos professeurs sont 



(i) M. Malte-Brun a fait des articles sur le Théâtre de Sophocle, ployez, pour 
sa science en grec , la pag. 58 , en note. 

(a) Nous invitons nos lecteurs à relire attentivement les extraits des voyages 
de M. de Humboidt, par M. Malte-Brun, ainsi que son analyse des Æn- 
doits , de M. Solvyns , ilont Us iddes sont prises dans un article de M. Langlès , 
publié dans le Moniteur. 
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<1cs ignorans ; et , pour comble d'audace , demander 
ensuite à des journalistes français une patente de grand 
homme ! 

7 ° A réunir sur-tout, au meme degré, et tout ce que 
l’effronterie a de plus impudent, et tout ce que la sou- 
plesse â de plus vil et de plus bas. Par exemple , atta- 
quer avec une rage brutale un savant recommandable, 
pai'ce que vous faurez soupçonité d’avoir voulu sou- 
lever votre masque de charlatan ; puis, quand vous le 
x'oyez étourdi d’un genre de guerre si nouveau, battre 
en retraite et retourner paisiblement à ses occupa- 
tions chéries ; alors, s’étudier à désarmer son ressenti- 
ment et même caresser son amour-propre par les éloges 
que vous semerez dans la même feuille ou vous l’avez 
déchiré ; enfin , semblable à l’huissier des Plaideurs , 
saA'oir profiter de l’imprudente et blâmable vWacité 
de vos ennemis, pOur arracher à la pitié de ce même 
savant que vous avez outragé et qui vous méprise, 
un extrait demi-apologétique de votre compilation. Dans 
la crainte de paraître AÛndicatif et injuste , il se mon- 
trera indulgent jusqu’à la faiblesse (i). 

t 

Tels sont , en substance., les moyens de parvenir dont 
j’ai rédigé le petit manuel cbdessus d’après le grand mo- 
dèle que j’avais sous les yeux. On sent bien que je n’ai 
pu faire entrer dans cette théorie une foule de manœu- 
vres , qui doivent être inspirées par les circonstances à 
l’individu qui entend le métier. 

>11 apprend , par exemple , qu’un homme distingué 
par de grands talons se propose de publier la relation 
d’un voyage qu’il a fait dans des contrées célèbres. L’ou- ‘ 
vrage sera lu infailliblement par cent mille persqnnes 
de toute condition : quel coup ce serait donc d’y obtenir 
une mention honorable ! Mais comment y parvenir ? on 



( i) Cédant à cette partialité , ^ui avait , au reste , sa source dans un sentiment 
|>énereux, le savant désigné ici Se laissa entrsfnér, en effet, à écrire dans un 
purnul hebdomadaire quelques lignes en faveUr dé cette mixtion dë Spreiigel , 
Maiinert, Gosseltin , etc. , que M. Malte-Brun publia sous' le titre de i»' voluma 
du Précis de la Géographie universelle. Mais te saVant ne put pousser la condes- 
cendance jusqu’à prôner le petit atlas : il déclara ingénument qu'on ne saurait 
en faire usage sans danger pour la vue. 
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cerne de toutes parts l’illustre voyageur qui, fatigue du 
Spectacle des déprédations continuelles des Turcs et des 
Arabes, ne s’attend pas à rencontrer à Paris des pillards 
d’une espèce bien plus redoutable. Il est encore bien 
plus loin de trouver dans ^ conscience ou dans son 
esprit le degré de perversité où peut atteindre un for- 
ban littéraire , que d'heureuses rapines rendent de jour 
en jour plus téméraire et plus avide. On n’éprouve donc 
que peu de peine à persuader à un homme loyal et sans 
défiance, qu’on est également savant dans les mathé- 
matiques et dans la géographie ancienne et moderne; 
on lui offre hypocritement des services qu'on ne lui 
rend point {x'), et on lui arrache un témoignage d’bstimc 
qui est un honteux larcin fait à sa bonne-foi , et un 
crime littéraire de plus. 

Mais la situation devieht embarrassante : on voudrait 
rendre compte du voyage nouveau dans le journal au- 
quel on travaille, pa^ce que l’on sent très-bien que c’est 
un moyen de parler ou de faire parler de soi ; cepen- 
dant, au moment de prendre la plume, le flibustier- 
folliculaire ne peut se défendre d’une réflexion. « Voici, 
« d’un côté, se dit-il, un auteur célèbre qui m’a déjà 
« accordé la mention honorable que j’ai tant souhaitée, 
« et dont je. pourrais f)eut-être encore, un jour, ob- 
« tenir un memento ; mais voici, d’autre part, un an- 
« cien journaliste qui s’est ouvertement déclaré contre 
« ce grand écrivain , et qui, au contraire, m’a prodigué 
« sinon les plus sincères , du moins les plus magnifi- 
« ques éloges ; il a mon secret : c’est un homme à iné- 
« nager» »■’ Glacé à l’aspect de ces deux écueils, un sujet 
ordinaire n’aurait pas osé s’y engager, ou il s’y serait 



(») Ceci est à la lettre : M. de Châteaubriand , croyant avoir affaire à un indi- • 
vidu de sa trempe j s’est fié à M. Malte-Brun pour la révision de certains détails 
géographiques qui demandent un homme du métier. Qii'est-il arrivé 1 soit igno- 
rance , soit mauvaise foi , le corapUatenr danois n’a rien revu , rien corrigé : 
aussi trouve-t-on , par exemple , remplacement des ruines de Sparte donné 
comme une découverte , qiiotqu’il fût connu depuis cent ans ; Damiette repré- 
aentée comme l’ancienne Péluse, qui est à l’autre extrémité du lac Menxahlé, 
c’est-à-dire à 40 milles géographiques ; le Graniÿue déplacé de 60 milles ; Kir- 
ekaeach , comme paraissant , pour la première Jois , sur une carte géographiipie, 
taacUs que cette vtUe est marquée sur des cartes d’ArrovYsniith , etc. 

. 9 ' 
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brisé dès le premier pas : mais qu’imagine celui qui sait 
se faire tout à tous? Au lieu d’analyser franchement 
livre en question , il s'amuse à divaguer sur l’ouvrage 
précédent de l’auteur, et dans un préambule tellement 
amphigourique qu’il y donne raison tout à la fois et aux 
amis et aux ennemis. Par une suite de la même tac- 
tique , s’il accorde au voyageur, pour des beautés de 
style , quelques louanges devenues trop vulgaires pour 
le flatter , il met un soin artificieux et méchant à chei> 
cher dans ses trois volumes un fait , qui puisse non seu- 
lement prêter à un indécent persifflage, mais faire naître 
des doutés sur la véracité de l’écrivain. 

Il rie peut plus en exister maintenant sur la loyauté 
du journaliste-cOmpilateur-géoeraphe , que je viens de 
contraindre à paraître devant le public , dépouillé de 
tout l’appareil qui lui servait à éblouir les yeux des fai- 
bles. Quant à moi, victime depuis long-temps de ses 
déprédations, n’obtenant pour fruit des réclamations 
les plus légitimes que d’amères railleries ou de gros- 
sières invectives , j’ai pris enfin le parti dont de v ain * 
ménagemens m’avaient détourné jusqu’à ce jour. Déjà, 
il est vrai , j’avais essayé d’élev«r la voix dans quelques 
journaux; mais elle fut promptement étouffée sous les 
clameurs du plus audacieux ddl plagiaires. D’ailleurs, 

comme l’ofiservait très-judicieusement M. T dans 

le Journal de l'Empire , du lo mars dernier ; ) - v 

‘ •.■£' 4 . ■ 

« Rien n’est plus vague qu’une accusation de plagiat, 

si Ton ne prend soin de la bien déternïiner par dès 
« confrontations; elle peut s’étendre depuis l’idée qu’on 
« emprunte pour l’habiller à sa manière , jusqu’à l’ou- 
V vrage ow. y o\^ pour le publier tel quHl est , sous 

« son propre nom. » " 

Non , sans doute , une simple accifsation de plagiat ne 
(suffit pas; et l’eussé-je renouvelée chaque jour et à 
chaque instant , elle eût à peine attiré l’attention d’un 
juge impatient de s eclairer. Il faut au public, justement 
incrédule en pareille matière , une confrontation de l'o- 
riginal et de la copie. Je la lui ai fournie de la manière la 
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j)lus franche , la pïiis complète et la plus irrécusable. 
Qu’il prononce ! 

J'attends son jugement sans crainte : que dis-je ? je 
l’appelle , je l’invoque. L’homme de lettres , le savant, 
l’ont déjà porté dans le fond de leur conscience : se- 
raient-ils dignes de se parer de ce^ titres honorables 
s’ils ne partageaient pas toute mon indignation .■* A quel 
ouvrage mériteraient-ils d’attacher leurs noms , s'ils ne 
frémissaient pas en voyant que la carrière qu’ils par- 
courent ne serait bientôt plus qu’une arène de gladia- 
teurs ou une école de brigandage , si les dépouillés du 
génie et du travail y devenaient un trophée glorieux 
entre les mains dè l’audacieux qui les ravit ou du fourbe 
qui les dérobe ? Les hommes qui écrivent , on l’a cent 
fois observé . exercent tous une influence quelconque 
sur la morale des peuples ? Sera-ce donc parmi eux^ 
mêmes que régnera ce mépris frauduleux delà probité , 
plus précieuse encore que la science et les talens ? Non, 
jamais ; et tous ici sont prêts à joindre leur voix à la 
mienne. Mais est-ce d’eux seulement que mes réclama- 
tions peuvent obtenir l’accueil qui leur est dû ? Est-il 
une classe de citoyens qui puisse être étrangère à la vio- 
dation des lois protectrices de la propriété ? Eh ! quoi ! 
un malheureux, tourmenté parla faim, sera puni exem- 
plairement s’il enlève Je mon jardin un fruit qui calme 
ses douleurs , et le téméraire qui vient porter ses mains 
rapaces ébns une possession mille fois plus importante, 
jouira d’une impunité qui ne fera qu’accroître son au- 
dace et enhardir sa cupidité ? 

Il viendra se parer à mes yeux des lambeaux qu’il m’a 
arrachés! bien plus! si j’ose les réclamer , il réclamera 
lui-même contre ma hardiesse ; et, qui le croirait enfin ? 
Un simple éloge donné à l’une de mes propriétés de- 
, viendra pour ce furieux l’objet d’une menace (i) l 



(i) Pour comprendre ce» dernière» ligne», il faut savoir qu’il y a* quelque* 
mois ( n** des 39 et 3 o octobre 1810), le Journal de Paris rendit compte alun 
Âlémoire .tur Coiigine et les progrès des découvertes faites en ^sie,pai Pinker- 
ton , traduit par iJu/iuv, avec des notes critiques de M. fP’alckenaer. Il n’était 
pas plus question de M. Malte-Brun que s’il n'existait pas. Il accourut cepeudam 
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Si tellTe était la violence de ses dépits, lorsqu'il croyait 
apercevoir la plus légère atteinte à la suprématie scien- 
tifique qu’il prétendait exercer parmi nous , quels se- 
ront les transports de sa rage en se voyant livré nü 
et sans masque à la risée publique P Je sais , quant à 
moi , quel orage s’apprête à fondre sur ma tête. Si le 
compilateur danois perd désormais toute autorité au- 
près des savans , ne peut-il conserver quelque crédit 
auprès des abonnés de son journal ? S’il faut qu’il re* • 
noilce au plaisir de vanter les ouvrages qu’il fabrique , 
ne peut-il jouir de la douceur de déchirer ceux que je 
vends? Oui , sans doute, et j’entrevois déjà quelle grêle 
d’articles foudroyans se prépare dans l’atelier du folli- 
culaire ; mais déjà aussi j’entends la réppnse qui leur 
eera faite par tous les lecteurs que je viens d’éclairer : 

Cette Géographie nouvelle est mauvaise, — •parce que 
'le libraire a prouvé à M. Malte-Brun que la sienne n’était 
qu’un tissu des plus honteux plagiats. 

Ce Traité de mathématiques ne vaut rieti , — parce 
que le libraire a prouvé à M. Malte-Brun quHl ne savait 
. pas l’arithmétique. 

Ce voyage est sans intérêt, — parce que le libraire a 
prouvé à M. Malte-Brun qu’il composait ses Annales des 
Voyages avec des lambeaux de' livres qui sont dans les 
mains de tout le monde. 



chez moi le lendemain matin , et , ne m'y tronvant point , il y laiasa le billet aui- 
Tant , dont je garde l’original : 

« Je suis Tenu pour aclieter le Mémoire d’Asie , par PInkerton , traduit par 
« Diipuy, en ayant besoin pour réfuter les insolentes assertions de l’anonyme ^ 

« qui , dans le Journal de Paris , annonce comme neuves des matière^ que j’ai 
cc déjà traitées. Si vous ne vendez pas le Mémoire, je n'en fàmierai pas moine 
«I ma plainte contre l’anonyme. » Signé MAbTE-Bautr. 

Deux mots suffiront pour expliquer cette grande colère d u compilateur danois. 

1 ° Il était désespéré qu'en donnant connaissance au public de ce Mémoire de ' 
Pinkerton , qui fait partie de sa seconde édition , on l’empêcbàt d’y piller à SOB 
(lise, comme il se le proposait. 

3° Pinkerton déclare dans ce Mémoire qu’il s’est procuré des matériaux ûe- 
connu* aua: auteurs qui l'ont précédé. Quel coup de l'uUdre pour un pauvre com- 
pilaieiir, qui , au contraire , ne parle jamais qu’après tout le monde! 

Enfin une note apprend que plusieurs savans trancais se sont réunis pour pu< 
blier la a* édition oe Pinkerton , avec un atlas entièrement neuf. — nQue va 
«leveuir mou potit allas l se sera dit M. M aita-Brun. » . 
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• Cette histoire naturelle est rempli^ d’erreurs, — parce 
«lue le libraire a prouvé que M. Malte-Brun était natu- 
raliste au point de confondre zèbres avec des zébus. 

Ce roman anglais, ce roman allemand sont détesta- 
bles , — parce que le libraire a prouvé à M. Malte-Brun 
qu’il entend à peine et l'anglais et l’allemand. 

Cette grammaire grecque est défectueuse, — parce' que 
le libraire a prouvé à M. Malte-Brun qu'il ne connaissait 
point les articles et pas même les caractères grecs. * 

• 

Songea, d’ailleurs , M. Malte-Brun , à une v<?rité qui 
fait ma consolation comme elle fait votre désespoir ; 
vos articles de journaux passeront, et cet écrit accusa-' 
teur vivra plus long-temps que vos ouvrages mêmes. 
Ainsi, abstenez-vous, croyc^s-moi, de toute folle récri- 
mination : parvinssiez'-vous à persuader à cent mille 
sots que MM. Gossellin, Lacroix, Walekenaer, Koch , 
Pinkerton, sont des ignorans , il n’en sera pas moins 
prouvé que a'ous les avez tous ignominieusement pillés. 

Mais pourquoi m’occuper encore de ce que pourra 
imprimer M. Malte-Brun ? Le voilà dépouillé de tout 
cet attirail qui en imposait non seulement à la multitude, 
mais même à des hommes graves , et , ce qui paraît in- 
compréhensible, à des hommes plus versés que luidana 
la science où il aspirait à régner.’ Le sycophante a perdu 
tous ses prestiges. Si , jadis , étayé de l’appui des sa\a:is 
mêmes qu’il avait volés ; si favorisé, sur-tout, parla' 
répugnance qu’ont les âmes di’oites et loyales à soup- 
çonner tant de perversité , il parvint à trouver de.s 
protecteurs et des panégyristes, tout espoir d’un pareil 
succès lui est interdit à l’avenir. Le censeur aussi dis- 
tingué per son intégrité que par son esprit , qui accueil- 
lait dans son joifrnal des articles , où il croyait sincère-. 
ment que_M. Malte-Brun n’avait en vue que les proj,» ès, 
de la science, admottra-t-il dorénavant les diatribea, 
d’un pirate qui prétendrait avoir le droit de prediguei’*^ 
l’outrage aux victimes mêpies de ses rapines ? Le crir 
tique honnête qui , étranger aux manœuvres du plagiat 
et de l’intrigue , ne dédaignait pas de consacrer sa^ 
plume à. l’éloge de&ta/wwf de M. Malte-Brun» ira-t-il^ 
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désormais la, prostituer à l’apologie d’un brigandage 
dont notre histoire^ittéraire n’offrait point d’exemples, 
jusqu’à ce qu’un étranger vînt en (kmner le scandale 
parmi nous ? Et aurai-je à redouter moi-même l’ani- 
madversion des écrivains qui soht ou les guides ou les 
échos de l’opinion générale, lorsque je viens j’ose le 
dire , de bien mériter de la société entière ? 

Oui, M. Malte-Brun, je vous le déclare en face: 
e# dévoilant vos infâmes plagiats et vos basses manœu- 
vres , j’ai', sajas contredit , rendu à la morale publique , 
à la littérature , à d’illustres savans, et à mon pays qu’ils 
honorent , un service signalé. Mais en est-il un plus 
réel que celui que je vous rends à vous-même ? Tàchea; 
d’obtenir de la rage qui vous dévore assez de calme , 
pour comprendre que cette assertion n’est point une 
ironie barbare par laquelle je veuille ajouter à la confu- 
sion dont le poids vous accable. Quelques instans de 
réflexion peuvent vous convaincre que ce même écrit , 
qui va d’abord allumer votre colère et redoubler votre 
haine , doit au contraire mériter toute votre reconnais- 
sance. Si quelque autre écrivain , avouez-le , se fût rendu 
coupable ( je ne ÿs pas de délits aussi graves, aussi au- 
thentiquement constatés , parce que de telles turpitudes 
ne se renouvellent pas deux fois dans un siècle), mais 
seulement d’un étalage d’érudition empruntée , avec 
quelle rigueur inexorable ne l’eussiez-vous pas immolé 
•dans vos journaux? Le malheureux, sur-tout, qui vous 
eût volé une seule ligne , aurait-il eu jamais la faculté 
d’en écrire une seconde ? Accablé de railleries ,, d’inr 
jures , poursuivi dans sa personne comme dans ses ou- 
vrages , bientôt il eût été réduit à aller pleurer dans 
wne retraite éternelle sur l’erreur d’un moment. Ma 
vengeance est-elle aussi impitoyable f m’entraînera-t- 
elle a d’ aussi cruels excès ? Non , sans doute ; voyez en 
moi un plus noble ennemi, • 

Si, contraint par vos provocations multipliées à vous 
traîner sur la place publique , je vous y ai forcé à de 
honteuses restitutions ; si mes révélations vous, ont 
fait descendre du rang que vous aviez usurpé dans le 
monde savant , pensez-vous que mon légitime cour- 
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roux me rende assers injuste pour vôus contester toute 
espèce de savoir ou de talent ? Parce que dans dea 
volumes entiers vous n‘êtes que servile copiste , nicrai-je 
que dans quelques pages vous ne puissiez être obser- 
vateur judicieux ou narrateur intéressant ? Dans vo« 
Annales des Voyages, dans des articles de journaux, i 
et même dans votre Précis géographique , des hçimmeà 
faits pour être vos juges ont reconnu qu’avec du travail 
et des années, vous pourriez vous placer honorable- 
ment dans les rangs de ceux que vous pillez et que 
vous injuriez aujourd’hui. Eh bien donc ! M. Malte- 
Brun , que ce jour soit pour vous l’époque d’une vie 
nouvelle ! consacrez à l’étude le temps que vous donniez 
à l’intrigue ; aspirez à devenir un des soutiens de la 
science, au lieu d’en être le scandale ; et si vous publies 
ensuite les ouvrages , fruits de vos travaux , que ce 
soit , du moins , sans causer la honte de ceux qui les 
louent , et le déshonneur de ceux qui les débitent ! 
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SUPPLÉMENT. 



■- A.VANT d’entreprendre la lecture de ce Mémoire, il 
n’est personne qui n’eût refusé d’ajouter foi à la cen- 
tième partie des accusations dont les prein’^es y sont 
déduites d’une manière irréfragable ; et, après l’avoir 
lu, il n’est personne qui ne soit confondu, affligé même, 
enréfléchissant qu’un tel excès d’impudence avait trouvé 

Ï tarmi nous des dupes et des prôneurs. Que je suis* 
oin, cependant, d’avoir tout' révélé! combler^ de lar- 
cins sont encore perdus dans la 'foule ! Mais l’éveil est 
donné , tous les yeux sont ouverts ; et chaque jour va, 
éclairer la découverte d’une iniquité pouvelle. En voici 
quelques exemples : 

Il est dit, page 27 (en note), que M., Malte-Bru^ 
ayant à rendre compte du bel ouvrage de M. Solvyns, 
intitulé : les Indoûs , avait pris les idees de son analyse 
dans celle que M. Langlès avait déjà donnée dans le 
Moniteur. On va voir que cette assertion était encore 
au-dessous de la vérité. 

En confrontant le Moniteur du 5 novembre 1809 et 
le Journal de l’Empire du 21 du même mois , même 
année, on trouvera non seulement que l’article de 
M. Malte-Brun est une contre-épreuve manifesjte de 
l’article de M. Langlès; mais on se convaincra, qu© 
le Danois a copié mot à mot 21 lignes in- 4 ° de l’on- 
vrage même de M. Solvyns ( tome i ) , sans les indi-. 
quer avec des guillemets, comme avait fait M. Langlès ; 
2“ que le plagiaire a volé 29 lignes entières à M- Lan-i 
glès lui-même. 

Ainsi , que nous examinions M. Malte-Brun dans ses 
ouvrages de Géographie, dans ses Annales des Voyages, 
dans ses articles de Journaux, nous le trouverons tou- 
jours pensant, toujours écrivant ce qu’ont pensé, ce 
qu’ont écrit les autres. ( Voyez la page i 23 .,) 

Mes lecteurs vont avoir ici une nouvelle preuve que, 
dans mon plaidoyer, je n’ai rien avancé au hasard. Je 
disais ( page tai ) : « Le docteur Danois a-t-il pu se 
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« flatter sérieusement que tôt ou tard nous he dé- 
« couvririons pas les sources où il a trouvé Ic-secrel de 
« devenir, en huit jours de temps, Géologue, Physi- 
« cien , Minéralogiste , etc. ? » 

Depuis que j’ai écrit ces lignes , on m'a fait part 
effectivement d’unç petite .découverte dont je né puis 
donner ici qu’un aperçu j' il ne tiendra qu’aux curieux, 
au reste , de recourir aux renseigncmens indiqués , 
s’ils veulent se procurer le plaisir de voir M. .Malle- 
Brun travaillant encore un de nos savans , comme il 
a travaillé Gossellin, Lacroix, Walckenàer, Pia- 
kerton , etc. 

Ouvrez , d’une part , le Traité de Topographie , d' Ar- 
pentage et de Nivellement , par M. L. Puissant, chef de 
bataillon au Corps impérial des ingénieurs-géographes, 
un vol. in-4“ ( chez Courcier, quai des Augustins ) ; 

Et de l’autre part , prenez le tome ii du Précis de la . 
Géographie universelle , par M. Malte-Brun ; . ^ 

' Puis , commencez la confrontation , d’après le pro- 
cédé dont j’ai fait usage jusqu’ici , et selon les indica- 
tions qui suivent : ^ 

Traité de Topographie par JH. Puis- JHaUg-Brun , Précis de la Géographie 
* sant , p. 1 17. universelle ,t. ii , p. 94. 

Soit AP le rayon représentatif, etc. , 
jusqu’à la représentation des points 

■A-,(i),(a),p. 118. • „ , , ■ 

Copié mot à mot. 

Idem , p. 1 19. Idem , p. 95. 

Soit AB la projection de l’équateur, 
etc. , jusqu’à représenté par l’axe PP', 

ÿ. 130 . 

Copié mot à mot. 

Idem,p,m. > . * ■ ldem,p.g 6 . 

On place un rayon , etc. jusqu’à géo- I ' 

inétrie élémentaire , pa^a. | 

> Copié mot à mot. 

Idem y p. lai. 

Cea courbes circulaires , etc. 

{lar la latitude de 90 deg. , p. laa. 

Copié presque mot à mot. 
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Puissant , p. ta». 1 JUalte-Brun ,p.^ei^ 

Soit ADBE l’horizon d’un lieu f etc* ^ I 
/kugu’d la hauteur du pâle. I 

Mot à mot. 

« 



Idem , p, ia 3 . . Idem , p. 97 et 9S. 

Or , le méridien dont le plan ett per - 1 ' 
pendiculaire, etc., jusqu’à le plan dej ’ ' 

projection , p. 134. | 



Copié presque mot à mot. Le plagiaire cite en note 
le savant auteur qu’il pille, mais sans parler de ce qu’il 
a copié plus haut. 



Idem , p. 134. 

D’un point quelconque , etc. , jusqu’à 
la fin de l’alinéa. 



Idemfp. p8. 



Copié mot à mot. 



Idem , p. laS. 

Dans le cas où l’on n’aurait ma d’es- 
pace , etc. jusqu’à la fin de Vaünéa. 



Idemy p. 93. 



Quatre lignes copiées ! que le plagiaire , selon sa 
coutume , a tronquées. 



Idem , p. 125 . 

II est très-facile, etc . , jusqu’à tout dk 
t’il faut pour le décrire. 



qu’il fautpoi 



Idem,p.^ et 99 . 



Copié servilement. 



Idemfp. \Vf, • 

Soit Z le zénith d’un lien , etc. , jus- 
qu’à de la circonférence ÀBD > p.i aS. 



•Idem , p, 101 . 



Copié presque mot à mot* 



Idem, p. iZt, .ri Jdem,p. 104. 

Soit l’angle DCP , etc. jusqu'à il suit 
dc-là ( elle. 
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Puissant , p. iS5. | Malte-Brun ,p. 109 e| ii*. 

Afin, de mieux fixer les idées à cet I 
.éeard , etc. jusqvfà la fin du Palinia- '• 

Gopi^ servilement» 

Idem , p, i38. 

Proposons-nous , etc. jusqu'au but de 
la page 140. 

Tout ce long passage est copié mot à mot, et non 
extrait, comme rannonce le plagiaire. Lorsqu’on cite 
le texte d’un auteur, il faut guillemeter le passage» 
mais ne pas l'altérer. 

Après avoir accumulé tant d’exemples , tant de 
preuves d’un brigandage -littéraire pour qui rien n’est 
sacré , il est impossible de douter qu’un examen plus 
étendu ne conduisît à la découverte d’une multitude 
de plagiats aussi infânjes. Il serait même superflu de , 
les énumérer dans toute la partie mathématique e§ phy~ 
sique des compilations (je ne puis plus dire ouvrages^ de 
M. Malte-Brun : ces sciences lui sont tellement, étran- 
gères , que je n’hésite pas à avancer que , dans tout ce 
qu’il a fait imprimer sur les matières de ce genre , il 
n'y a pas une seule ligne qui lui appartienuè en propre , 
si ce n’est celles qu’il glisse quelquefois dans le texte co- 
pié, soit dans l’idée pitoyable de déguiser ses plagiats , 
soit pour coudre un passage à un autre. Et encore 
avons-nous vu que lorsqu’il s’aventure à faire un paa 
tout seul , il tombe aussitôt dans le bourbier. . - 

I 

Eh bien! vous le voyez, M. Malte-Brun , le jour de 
la justice est arrivé : j’ai soulevé , j’ai déchiré ce voile 
igaposteur (pie vous aviez cru impénétrable. Ne me for- 
cez pas à pousser plus loin de légitimes représailles : 
respectez mes propriétés, cessez d’en faire à la fôis 
l’objet dé*ros rapines et de vos outrages , ou craignez 
tout de l’issue d’une guerre (jue vous avez si long-temps 
et si imprudemment provoquée. Je puis rendre plus 
redoutables encore les armes que vous m’avez four- 
nies vous-même : je m’entourerai ; s’il le faut, de 



Idem f p. 119, Z 90 et lau 
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teurs, de traducteurs, à’èxammateurs en tout genre ; je 
disséquerai vos compilations jusqu’à la dernière syl>- 
labe , je vous arracherai jusqu’au dernier des lambeaux 
dont vous cherchez à voiler la confusion qui vous 
couvre! v 

# 

! ' ' . ' ^ 

I 

r ' 
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